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   Ce livre est une œuvre de fiction. 
 
   Les noms, les personnages, 
 
   les lieux et les évènements sont le fruit 
 
   de l’imagination de l’auteur ou utilisés 
 
   fictivement, et toute ressemblance avec 
 
   des personnes réelles, vivantes ou mortes,
 
   des établissements d’affaires, des évènements
 
   ou des lieux ne serait que pure coïncidence.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   A mes amies dévoreuses de livres.
 
   En voici un nouveau pour vos collections...
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        – Vous êtes arrivée à bon port, ma jolie ! annonça une voix enjouée. Drôle d’endroit pour une jolie dame comme vous !
 
        Sa passagère fut brusquement tirée de son sommeil agité. Elle ouvrit les yeux, se rappelant soudain qu’elle était à l’arrière d’un taxi. Le voyage depuis l’aéroport n’avait été que de quelques kilomètres et elle avait miraculeusement réussi à s’endormir. Il lui en faudrait plus pour se reposer réellement mais ce n’était déjà pas si mal pour quelqu’un qui ne pouvait plus dormir sans somnifère depuis des années.
 
        Elle étira lentement ses muscles endoloris, frotta ses yeux encore ensommeillés et les fit courir à l’extérieur du véhicule.
 
        Dressé fièrement sur l’un des versants de la baie de Chesapeake, Fort Holabird était désormais sa nouvelle maison. Ce complexe géant, installé à son avantage dans un lieu stratégique, abritait des centaines d’hommes et de femmes prêts à servir leur pays en cas de besoin. Entraînés quel que soit le danger, ils pourraient donner jusqu’à leur dernière goutte de sang pour protéger leur nation. Et la jeune femme, nouvelle arrivée, comprenait cela autant qu’eux. Entrée dix ans plus tôt dans l’armée américaine, elle avait acquis un sens de l’honneur inégalable qui l’avait fait se distinguer de ses pairs à plusieurs reprises. Son expérience sur son ancien lieu de ralliement lui permettait aujourd’hui de poursuivre sa carrière en tant que premier lieutenant. 
 
        Son diplôme fraîchement obtenu, elle allait enfin pouvoir mettre à profit ses compétences et les utiliser pour protéger et soigner les siens. Désormais, sa famille d’adoption se trouvait là.
 
        Derrière le barrage de contrôle pas encore franchi l’attendait sa nouvelle vie. Avec un peu de chance, l’en-chaînement des événements des douze dernières années pourrait enfin s’estomper de sa mémoire et lui laisser un peu de répit.
 
        – Vous pouvez vous approcher, indiqua-t-elle au chauffeur.
 
        Il s’exécuta, menant le véhicule jusqu’à la barrière baissée qui annonçait l’entrée en zone sécurisée. Un panneau fièrement installé à droite les menaçait, au cas où ils n’auraient pas compris où ils se trouvaient.
 
        Malgré la pluie battante, la jeune femme fit glisser la vitre et sortit la tête pour se présenter à l’agent de sécurité qui examinait le taxi. A l’affût, il s’approcha lentement, les yeux tantôt sur le malheureux accompagnateur, tantôt sur la passagère. Son arme de service frôlée du bout des doigts leur fit passer le message : il n’hésiterait pas à s’en servir.
 
        La jeune femme farfouilla dans son sac à main à la recherche de son nouveau badge puis le tendit au vigile, bien décidée à montrer patte blanche sans se faire prier. Pour son premier jour, pas question de faire la pinailleuse. Après l’avoir sondé, l’homme en uniforme le lui remit et la salua avec respect.
 
        – Vous pouvez y aller, lieutenant James !
 
        La barrière de sécurité se leva ainsi pour les laisser entrer. Enfin elle y était ! Elle ne put s’empêcher de laisser vagabonder son regard partout autour d’elle. C’était absolument grandiose. Les équipements, l’archit-ecture des bâtiments, tout de ce lieu la séduisait déjà. La base était comme elle l’avait toujours imaginée, en plus imposante encore ! Avant même d’être arrivée au bâti-ment principal, deux hélicoptères s’élevèrent au-dessus d’eux. Un entraînement, sans doute, se dit-elle. Elle avait beau être habituée à ce spectacle, le redécouvrir ici changeait tout. Déjà, un sourire restait plaqué sur son visage. Elle ne s’était pas sentie aussi légère depuis longtemps. Aujourd’hui, elle était comme un enfant trépi-gnant d’impatience à l’idée de déballer un énorme paquet cadeau.
 
        Lorsque la voiture s’arrêta devant la bâtisse la plus ancienne de la base de Fort Holabird, elle ne pouvait plus rien cacher de son impatience et de son appréhension. Le souffle entravé, elle se concentra sur sa respiration. Inspirer profondément. Expirer lentement...
 
        Elle resta un instant le regard fixé sur le bâtiment qui accueillait les services administratifs et les bureaux du général Gordon, maître des lieux. Le bruit de la pluie sur la carrosserie devenait assourdissant, pourtant cela ne semblait pas la perturber. L’homme qui la dévisageait perçut de la tristesse dans ses yeux ainsi qu’un éclair de fierté. Etrange petit bout de femme, songea-t-il.
 
        Puis ils sortirent tous les deux sous la pluie qui se calma enfin. Le chauffeur remit ses bagages à sa passagère alors qu’elle sortait son portefeuille de son sac à main en cuir. Il tiqua en reconnaissant sa marque prestigieuse. Elle remit en place une mèche d’un blond mordoré de ses cheveux qui lui barrait le front et glissa deux billets de vingt dollars dans la main de l’homme qui l’avait conduite à sa destination. Il la remercia, lui souhaita une bonne continuation et remonta dans sa voiture, la laissant seule sur le parking du bâtiment principal. Le taxi quitta rapidement les lieux, franchissant le barrage qui lui permettait de regagner sa liberté. 
 
        Bien calée sous son parapluie, la jeune femme se concentra sur le bâtiment où elle devait entrer. Briques rouges entretenues, massif, surplombé du drapeau de la nation déployé, il imposait son caractère. Juste devant étaient garés quelques véhicules quelconques, une jeep boueuse qui revenait certainement d’un raid et une jolie berline flambant neuve. Celle du général, sans doute. Livrée avec chauffeur privé.
 
        Elle avait beau être habituée à fréquenter ce genre d’endroit, elle était vraiment admirative de cette brigade. Elle avait hâte de commencer la visite et de rejoindre ses quartiers, surtout par le temps qu’il faisait.
 
        Vêtue d’un tailleur jupe très sobre d’un bleu sombre sur lequel étaient épinglées quelques décorations et mé-dailles, Rina James était coiffée du chignon et du calot réglementaires. Seule sa mèche rebelle personnalisait l’ensemble et tombait sur le côté de sa joue droite.
 
        Son affectation s’était décidée à la dernière minute mais elle était arrivée à point nommé. Elle se retrouvait donc là, en ce vingt-quatre septembre, bien déterminée à prouver qu’elle méritait son nouveau statut et le poste qui lui était octroyé. Elle devrait sans aucun doute se battre et s’imposer, pourtant elle était prête.
 
        Après de longues négociations avec son ancienne base de Fort Sill en Oklahoma, le général Gordon de Fort Holabird l’avait acceptée au sein de sa compagnie située près de Baltimore. Un poste s’était libéré par miracle ! N’ayant pu refuser pareille proposition, Rina avait fait ses valises et avait tout laissé derrière elle pour repartir de zéro. Absolument tout. Ou presque.
 
        Elle avançait le long du chemin bétonné en direction de l’entrée, traînant sa valise à roulettes derrière elle et son large sac serré contre elle. Elle pouvait entendre ses pas à mesure qu’elle avançait, puis les battements de son cœur qui s’emballait. 
 
        Devant la porte principale du bâtiment d’entrée, elle retint son souffle, soupira et poussa la porte. Elle ne pouvait plus reculer désormais. Postés dans le hall d’accueil tout peint de blanc, deux hommes dans leur uniforme de service semblaient l’attendre. L’un la débar-rassa de ses bagages, l’autre l’escorta jusqu’à une porte au bout d’un long couloir à laquelle il frappa. Puis, quand une voix forte et grave lui permit d’entrer, le soldat la franchit, annonçant la jeune femme.
 
        – Lieutenant Rina James, mon général ! 
 
        Rina remercia l’officier d’un signe de tête. Celui-ci sortit du bureau et ferma la porte derrière lui. 
 
        – Lieutenant James ! la salua le général de corps d’armée en se levant pour l’accueillir. Installez-vous, je vous en prie.
 
        – Mes respects, général ! le salua-t-elle à son tour.
 
        Bien qu’imposant assurément son autorité, le général Gordon n’était pas tel qu’elle l’avait imaginé. Elle avait eu l’occasion de lui parler à plusieurs reprises pour organiser sa venue mais sa voix semblait différente, plus froide, de même que son attitude. Elle l’avait peut-être mal jugé au premier abord. Elle était intimidée par le regard qu’il posait sur elle, ses yeux ne lui inspiraient pas confiance. Ils glacèrent son sang qui ne fit qu’un tour lorsqu’ils croisèrent les siens. Il n’était pas vraiment bel homme. Et il n’avait certainement jamais dû l’être. Avec son gros nez court flanqué au milieu du visage, une cicatrice en forme de croissant de lune creusée sur sa joue et des yeux noirs comme l’ébène dont les lueurs n’étaient pas celles d’un homme plaisant, il était même plutôt laid. Son apparence seule lui suffit pour prendre conscience du malaise qu’il créait au cours de cet entretien.
 
        Il pria la jeune femme de s’asseoir devant lui dans le fauteuil vacant et s’adressa à elle d’un ton grave :
 
        – Bienvenue à Fort Holabird, lieutenant. Je suis ravi que vous ayez accepté votre transfert. Après le départ de notre médecin, nous avions besoin d’un remplaçant au plus vite. J’ai été impressionné par votre cursus uni-versitaire en école de médecine militaire et vos distin-ctions. Vous êtes sans nul doute la personne qui répond à nos exigences. J’espère que vous vous plairez parmi nous. 
 
        – J’en suis certaine, mon général, répondit-elle, c’est une chance qui s’offrait à moi de poursuivre ma carrière dans les meilleures conditions et je ne pouvais refuser un tel geste de votre part. Je vous en remercie encore. 
 
        Le général Gordon se leva pour se saisir d’un épais dossier qu’il lui remit. 
 
        – Voici pour vous, lui dit-il. Vous y trouverez un plan de la base, la clé de votre appartement, votre emploi du temps de cette première semaine et notre règlement intérieur. Je vous prie de le lire attentivement et de le signer. Il y en a une copie pour vous à conserver en cas de besoin.
 
        En cas de besoin ? Que craignait-il au juste ? Elle venait de passer les dix dernières années à Fort Sill, elle n’était pas une débutante et savait fort heureusement comment se comporter avec ses supérieurs ou ses subal-ternes. Elle n’était pas devenue lieutenant en tirant une étiquette dans une pochette surprise, si cela pouvait le rassurer.
 
        Sentant la colère pointer son nez, elle se cala bien droite dans le fauteuil, faisant mine d’être toujours aussi attentive.          
 
        – Je tiens vraiment à ce règlement, insista Gordon en joignant ses mains. Il a été approuvé par les plus hautes instances pour le bien-être de tous.
 
        – Je ferai de mon mieux pour le respecter à la lettre, approuva-t-elle, curieuse toutefois de le lire. 
 
        Quand il lui fit signe que l’entretien était terminé, la jeune femme se leva du fauteuil inconfortable dans lequel elle était assise, pressée de sortir de cette pièce où elle se sentait de plus en plus mal à l’aise. Elle pouvait à peine respirer, à présent, même si une fenêtre donnant sur un parc était ouverte. Le ménage ne devait pas être fait très souvent dans son bureau. A croire qu’il y restait vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle eut un haut-le-cœur quand un reflux de transpiration vînt agresser ses narines.
 
        – Officier Plow ? appela le général quand il eut ouvert la porte. Accompagnez le lieutenant James jusqu’à sa résidence, sollicita le général. L’officier Alcott l’y attend pour la visite. Et j’attends votre rapport dès votre retour.
 
        Elle sortit, retrouvant le soldat qui l’avait accompa-gnée, droit comme un piquet, dans le couloir. Ils traversè-rent le corridor dans le sens inverse de l’arrivée. Il lui parut bien plus long qu’au moment de son entrée. Son col de chemise semblait la serrer davantage. Elle n’aspirait plus qu’à une goulée d’air frais. Aux murs, des cadres représentaient les officiers généraux et supérieurs, quel-ques médailles ou décorations étaient accrochées, des étagères regorgeaient de coupes, diplômes en tous genres mais sinon, les murs étaient blancs. Sinistres. 
 
        Aidé d’un second officier, son guide chargea ses bagages dans la jeep qui était garée devant le bâtiment. Il la pria de grimper à bord. Malgré ses escarpins et sa jupe, elle s’exécuta avec grâce sous les yeux des deux officiers curieux. Elle boucla sa ceinture et attendit qu’il l’emmène chez elle. Elle sortit le plan remis par le général dans l’espoir d’y voir un peu plus clair. A mesure qu’elle approchait de sa résidence marquée d’une croix rouge sur le plan, elle repéra les bâtiments de loisirs : piscine, mini-golf, bowling, théâtre. Bowling ? Théâtre ? Estomaquée, elle se demanda si elle n’avait pas atterri dans un gigantesque centre commercial. Il ne manquait plus que les boutiques de créateurs.
 
        Elle mémorisa l’emplacement de son lieu de travail, un bâtiment tout neuf qu’elle devrait partager avec la clinique vétérinaire, et continua d’étudier la carte. Une vraie ville indépendante, se dit-elle. 
 
        Bien que Baltimore soit très proche, elle appréciait d’avoir tout à proximité, même si elle craignait de vite étouffer. Elle appréciait tant son indépendance que se retrouver enfermée lui serait insupportable.
 
        L’officier Plow ne fut pas très bavard, elle ne lui en tînt cependant pas rigueur et le remercia de l’avoir accom-pagnée. Il laissa sa valise à ses pieds et fit signe à sa nouvelle escorte, une femme elle aussi en uniforme réglementaire.
 
        – Officier Alcott, lieutenant James ! les présenta-t-il l’une à l’autre.
 
        Rina salua la jeune femme au visage avenant, consciente qu’il valait mieux tout de suite s’en faire une alliée. Elles attendirent que l’officier Plow soit hors de portée pour se serrer la main mutuellement.
 
        – Bienvenue à Fort Holabird, lieutenant James ! Je m’appelle Lucy Alcott et je serai votre guide aujourd’hui.
 
        – Appelez-moi, Rina, lui sourit la jeune femme. Et vous pouvez laisser tomber le « lieutenant » quand je ne suis pas en service...
 
    
 
   
 
    
 
        Rina s’aperçut très vite que Lucy Alcott était une fille bavarde. Pas dans le sens malsain du terme car elle lui paraissait inoffensive, mais elle parlait pour tout un tas de raisons. Lorsqu’elle était nerveuse, enthousiaste ou encore lorsqu’elle souhaitait en savoir plus sur les nouvelles recrues.
 
        Au cours de la visite, elle la mena de point en point avec énergie, vraisemblablement ravie de la tâche qui lui avait été confiée. Elle la guida jusqu’au gymnase équipé à la perfection puis jusqu’au petit bar qui jouxtait le bowling où elle retrouvait souvent son groupe d’amies qu’elle souhaitait lui présenter. Elle apprit rapidement que seule une trentaine de femmes habitaient sur place. C’était assez peu pour une base de cette envergure. Elle se demanda si elles n’étaient pas triées sur le volet.
 
        Cela dit, elle s’en fichait pas mal. Elle n’était pas spécialement venue pour se faire des amis. Elle en avait eu des tas pour finalement n’avoir plus grand monde sur qui compter aujourd’hui. 
 
        Elle haussa les épaules, préférant balayer ces souvenirs douloureux au plus vite.
 
        – Si vous voulez, joignez-vous à nous ce soir, lui proposa Lucy. Nous viendrons après le dîner.
 
        – C’est très gentil, la remercia Rina, mais je ne suis pas encore installée. Une autre fois, peut-être.
 
        Si sa camarade comprit vite qu’il s’agissait d’une excuse pour passer la soirée toute seule, elle ne la releva pas et poursuivit son petit tour. Elle ne lui montrait que les endroits intéressants, ne s’attardant pas sur les hangars qui ne les concernaient pas. Lucy était infirmière, elle travaillerait donc avec elle à la clinique. Elle ne cachait d’ailleurs pas sa joie de commencer sa journée du lendemain.
 
        Lucy aurait pu être agaçante avec sa bonne humeur persistante, pourtant Rina se prenait presque d’affection pour elle. Ce petit bout de femme d’à peine un mètre soixante la faisait sourire. Un peu garçon manqué dans ses mouvements, elle était pourtant fraîchement maquillée, ce qui contrastait évidemment avec son uniforme aux nuances de gris qu’elle portait en service.
 
        Elles finirent par échouer devant la résidence où elles vivaient. L’une des trois éparpillées sur le site. C’était un bâtiment neuf à l’architecture droite, symétrique, sans chichi.
 
        – Au rez-de-chaussée vous verrez que nous avons les cuisines et le réfectoire ainsi qu’une bibliothèque et une salle de jeux avec billard, station pour iPod et un salon de détente. Nous avons vraiment tout ce qu’il faut.
 
        – Je vois ça, approuva Rina, pas mécontente de son nouveau chez elle.
 
        – Au premier étage, continua Lucy, se trouvent les appartements de ces messieurs. Nous sommes logées au deuxième étage. Sans doute parce qu’ils font trop de boucan !
 
        Lucy la guida à l’intérieur du bâtiment. Le hall était immense, ouvert sur une salle de séjour équipée d’un écran plat – le plus grand qu’elle n’eût jamais vu – et de canapés qui donnaient envie de s’affaler. Il était clair que cette résidence avait tout le confort.
 
        – Il y a aussi une lingerie. Vous trouverez tout type de lessives et adoucissants en libre-service, c’est pratique. Mon amie Edwina peut se charger du repassage si vous le souhaitez.
 
        Après lui avoir montré où elles se retrouveraient le soir pour dîner, elles gravirent des escaliers, Rina sur les talons de la jeune officier. Elles ne s’attardèrent pas au premier étage où un panneau de signalisation indiquait qu’il s’agissait de l’antre de « ces messieurs », comme les appelait Lucy. Apparemment, il ne faisait pas bon de s’y aventurer.
 
        – Il est interdit de circuler ici, lui indiqua Lucy comme si elle avait lu dans ses pensées. Un veilleur fait des rondes aléatoires au cours de la journée. Vous en saurez plus en lisant le règlement.
 
        Le fameux règlement. Il lui faisait un peu peur, tout de même. Sitôt chez elle, elle en prendrait connaissance immédiatement.
 
        Au deuxième étage, Lucy s’arrêta devant une porte entrouverte, la désignant comme étant celle de son appartement. Rina sortit la clef de la chemise remise par le général et ouvrit largement. Sa valise était déjà au centre de la pièce principale, au pied du lit recouvert d’un plaid bleu ciel. Elle avait hâte de le défaire et d’éliminer l’image de perfection que donnait cette pièce pour se sentir un peu chez elle. Elle remercia Lucy qui la salua d’un signe de main.
 
        – Nous nous verrons sans doute au dîner. Mon appartement est celui juste à côté, en cas de besoin. 
 
        Elle tourna les talons et s’en alla. Rina entra donc dans sa chambre qu’elle trouvait tristement meublée et décorée, bien qu’elle eût l’agréable surprise d’avoir un espace aussi vaste rien qu’à elle. Elle avait un véritable petit appartement pour elle seule, c’était une aubaine. Elle aurait des aménagements et des améliorations à y faire pour que cela ressemble à son véritable chez elle. Malgré tout, elle dut reconnaître qu’elle possédait tout le mobilier nécessaire. Cela n’avait rien de luxueux mais elle saurait s’en contenter. Chose qu’elle trouvait différente de la base militaire où elle avait passé ces dix dernières années, elle avait un grand lit bien confortable. Elle espérait qu’il en était de même pour tous parce qu’elle n’était pas de ceux qui acceptaient un traitement de faveur.
 
        Elle ouvrit sa grande armoire, accrocha ses uniformes et ses tailleurs dans la partie penderie puis rangea ses escarpins, ses bottes noires cirées ou autres chaussures dans les tiroirs du bas.
 
        Elle s’apprêtait à placer ses vêtements dans les différents compartiments lorsque le vibreur de son téléphone posé sur la table la fit sursauter, brisant le silence. Elle jeta un œil sur l’écran. Mark...
 
        Après une demi-seconde de réflexion, elle ignora l’appel. Un coup d’œil dans son historique d’appels lui apprit qu’il avait déjà appelé quarante-sept fois depuis deux jours. Elle bloqua son numéro et se laissa tomber sur son lit. Les yeux au plafond, elle suivit des yeux une petite fissure, minuscule, qui était reliée à une autre plus grande, elle-même reliée à une autre et ainsi de suite. Ce schéma lui fit tout de suite penser à son cœur. Une fissure, puis une autre et encore des tas d’autres qui s’accumu-laient sans jamais être réparées.
 
        Sur le point d’éclater en sanglots, Rina se recroquevilla et attrapa le couvre-lit dont elle s’enveloppa fermement, luttant contre le chagrin.
 
    
 
   
 
    
 
        Rina avait somnolé deux heures avant l’heure du dîner. Ces deux heures de repos bien méritées lui permirent de se ressaisir et de faire des projets. Pas question de s’apitoyer sur son sort, elle avait connu pire. La vie lui faisait ce cadeau de lui donner une nouvelle chance. Elle pouvait tout recommencer à zéro ici. Personne ne la connaissait, elle était anonyme. A elle de plaquer sur elle l’image qu’elle voulait renvoyer. 
 
        Elle se changea pour enfiler une tenue civile : un jean taille basse bien coupé, slim pour flatter sa silhouette en courbes, un débardeur et un chemisier du même blanc. Elle détacha ensuite ses cheveux légèrement ondulés, laissant flotter sa crinière sauvage sur ses épaules et dans son dos. Elle compléta l’ensemble d’une paire de spartiates en cuir blanches qui ne dissimulaient plus ses ongles vernis d’un rouge brillant.
 
        Elle était coquette et adorait ça. Peu lui importait d’évoluer dans un monde fait pour les hommes au départ. Elle était très à l’aise avec sa féminité, y compris sur son lieu de travail. 
 
        Elle sortit de son appartement, glissa la clef dans sa poche et descendit les escaliers qui menaient au rez-de-chaussée. Contrairement à tout à l’heure, le bâtiment résonnait de vie. L’agitation sans doute due à l’approche du dîner était bien agréable. Elle afficha un sourire en entrant dans la salle de séjour. Sourire qu’elle perdit lorsque l’assemblée se tut en l’apercevant. Une vingtaine de visages convergèrent dans sa direction, la scrutant sans pudeur. Elle ne s’était jamais sentie aussi scrutée.
 
        Elle croisait les bras avant de s’enfuir lorsqu’elle sentit une main amicale se poser sur son épaule. Elle se tourna pour croiser le regard bienfaisant de Lucy.
 
        – Vous n’accueillez pas la nouvelle résidente ? s’enquit la jeune femme. Lieutenant James, une partie du premier groupe de la brigade. 
 
        Comme les officiers présents ne répondaient pas, préférant reprendre leurs occupations – Playstation pour les uns, une partie de billard pour les autres – Lucy la guida à l’extérieur du bâtiment où elle alluma une cigarette.
 
        – Vous fumez ? demanda-t-elle en tendant son paquet.
 
        Rina refusa d’un signe de tête. Elle avait arrêté depuis tellement longtemps, inutile de reprendre maintenant. 
 
        – Ne faîtes pas attention à eux, la rassura Lucy. Ils ont peur de nous à cause de ce foutu règlement ! Il faut dire que Gordon a déjà sévi. Certains préfèrent nous ignorer complètement pour se protéger.
 
        Rina essaya d’encaisser ces informations qu’elle ne comprenait pas. Pourquoi n’avait-elle pas encore lu ce foutu document ? Elle acquiesça, absorbée par les mouvements de la fumée expirée par sa camarade. Dieu comme elle en avait envie !
 
        Elle enfonça ses mains dans ses poches, bien consciente qu’elle devait paraître fragile en ce moment. 
 
        – Une petite faim ? interrogea Lucy.
 
        Rina la suivit jusqu’au réfectoire où elles se saisirent d’un plateau. Elles le chargèrent de couverts et des plats qu’elles avaient choisis. Rina fut surprise par l’abondance. Non seulement il y avait de tout, mais ça sentait bon. Rien à voir avec la nourriture infâme qu’elle avait déjà connue. 
 
        – Vos amies ne se joignent pas à nous ? demanda Rina lorsqu’elles furent installées.
 
        – Pas ce soir. Le dimanche soir, elles profitent de leur dernière soirée avant une semaine bien chargée. Elles dînent le plus souvent à Baltimore puis elles échouent au bar que je vous ai montré. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas venir ?
 
       Etait-ce bien raisonnable ? Elle soupira intérieurement. Elle ne l’avait jamais été, ce n’était pas dans sa nouvelle vie que cela allait commencer.
 
       – Pourquoi pas, après tout ?
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   2
 
    
 
    
 
        Les averses de l’après-midi avaient enfin cessé pour laisser place à une brise marine, douce et salée, qui vagabondait dans l’appartement. Le climat du Nord Est serait certainement un changement plus brutal encore qu’une nouvelle affectation. Rien à voir en effet avec celui de l’Oklahoma avec ses étés suffocants et ses hivers trop longs et trop froids. Pour une femme originaire de Floride, ce n’était pas si étonnant.
 
        Bientôt dix ans qu’elle avait quitté l’état. Dix années d’exil. Un pincement au cœur la surprit alors que le visage aimant de sa mère s’imposait à son esprit. Elle avait si souvent eu besoin d’elle. D’eux, se corrigea-t-elle en se remémorant son père. Quasiment le tiers de sa vie s’était écoulé sans les voir. Ils avaient changé. Mais les photos envoyées par sa mère ne comblaient pas leur absence. Elle ne connaissait même pas ses neveux et nièces. Quatre et un cinquième en route. Sa sœur Lydia devait faire la fierté de leur père…
 
        Rina reposa brusquement sa tablette après avoir classé les derniers clichés que sa mère lui avait adressés deux jours plus tôt. Elle la rangea ensuite dans sa pochette et la glissa dans sa table de chevet. Le passé était loin derrière elle. Rien ni personne ne pourrait jamais changer ce qui était arrivé alors autant songer au présent. Avec le recul nécessaire, elle pourrait sans doute en faire quelque chose. 
 
        Alors qu’elle allait quitter l’appartement pour rejoindre Lucy et ses amies, son portable vibra. Un texto de Mark s’afficha. Appelle-moi STP. Explique-moi.
 
        Après deux jours de silence, il était temps d’enterrer cette histoire pour de bon. Cet homme formidable avait droit à autre chose que la rupture brutale qu’elle avait imposée. C’était pourtant tout ce qu’elle savait faire. Faire du mal. Je suis DSL. Sois heureux et oublie-moi. Elle appuya ensuite sur « Envoyer » et s’éclipsa sans attendre de réponse.
 
        Lucy l’attendait comme convenu devant le petit bar qu’elle affectionnait. Pour l’occasion, elle semblait déguisée, tout droit sortie d’un téléfilm de cowboys. Elle avait revêtu un blouson de cuir à franges qui avait connu des jours meilleurs par-dessus une chemise bleue délavée, elle-même passée sur un vieux jean troué aux genoux. L’accessoire le plus étonnant de l’ensemble était sans nul doute sa paire de Santiags ouvertes à leur bout qu’elle portait aux pieds. Et apparemment, Rina n’était pas la seule à cacher ses doigts de pieds manucurés dans ses bottes. 
 
        La voir dans cet accoutrement lui suffit pour être immédiatement à l’aise avec elle. 
 
        – J’espère que vous ne m’attendiez pas pour entrer ! s’exclama Rina.
 
        – Pfff penses-tu ! C’est plutôt un bon prétexte pour m’en griller une ! Je préfère que tu me tutoies, si tu es d’accord.
 
        Cette familiarité la surprit un peu mais elle ne releva pas. Au contraire, elle se sentait tout de suite plus déten-due et moins sur la défensive. Cette soirée s’annonçait pleine de surprises.  
 
       – Oups ! s’excusa Lucy qui manqua faire tomber sa cendre sur les pieds de Rina. 
 
        Elle finit par l’écraser sur le cendrier laissé devant la porte et prit sa nouvelle camarade par le bras pour entrer.
 
        – Allez, viens que je te présente !
 
        Contrairement à l’idée qu’elle s’était faite d’un bar implanté en plein milieu d’un site militaire, celui-ci n’était ni austère ni ennuyeux. Un vieux Juke Box diffusait des tubes d’un autre âge, Aretha Franklin criant sa détresse à pleins poumons pendant que les habitués passaient un bon moment. C’était l’impression qu’ils donnaient lorsqu’on les regardait. Certains étaient installés entre amis dans des box, d’autres sur des tabourets devant le comptoir, une bière à la main en train d’admirer les danseurs, débutants ou non.
 
        Lucy la tira par la manche dans un recoin de l’établissement, à la recherche de ses amies vite repérées. Le petit groupe qu’elles formaient semblait soudé depuis longtemps. Les sept femmes étaient amies, elle le voyait à la façon dont l’une faisait une grimace à l’autre, dont une autre encore se laissait photographier avec les cheveux en bataille, sans doute l’œuvre de la photographe en question. Elles riaient de bon cœur en grignotant des noix de cajou.
 
        – Salut ! s’annonça Lucy.
 
        – Lucy, enfin !
 
        L’une des filles vînt la prendre par le cou et lui flanqua deux grosses bises sur les joues.
 
        – J’ai cru que tu nous faisais faux bond.
 
        – Moi ? Tu plaisantes ! J’attends mon shot de vodka depuis que le réveil a sonné.
 
         Sur ces mots, Lucy saisit le shot en question sur la table autour de laquelle ses amies étaient installées et le vida d’un trait. Rina retînt un sourire. Vraisemblablement, ici, on savait s’amuser. 
 
        – Les filles, je vous présente Rina, notre nouvelle recrue, fraîchement débarquée ! Tu as dit que tu venais d’où, déjà ?
 
        – De l’Oklahoma, répondit l’intéressée. 
 
        – De la cambrousse, quoi, réagit l’une des filles.
 
        Les autres pouffèrent. La remarque émanait de la fille du fond, métisse aux yeux noirs, calée contre le mur en pierre. Elle se leva pour s’approcher, repoussant sans ménagement les autres de sa rangée qui étaient bien forcées de s’écarter sous peine de se retrouver amochées. Si Rina était grande avec son mètre soixante-quatorze, la métisse était gigantesque. Elle devait faire un bon mètre quatre-vingt-cinq mais s’imposait surtout par sa largesse d’épaules et de hanches. Elle n’était pas grosse, elle était massive. A côté d’elle, Rina se sentit chétive alors qu’elle complexait depuis toujours sur son corps aux courbes un peu trop généreuses à son goût. Elle prit la main qu’elle lui tendit et se retrouva aussitôt prise dans un étau. Elle n’en fit rien paraître, ne sachant pas s’il s’agissait d’un test de leur part.
 
        – Je suis Liz, se présenta-t-elle. Je viens de l’Ohio. Nous avons déjà un point commun.
 
        Elle conclut sa présentation d’un long sourire. Ce type de sourire inégalable qui rend beau n’importe qui. Il la rendait lumineuse.
 
        – Je vais continuer les présentations, annonça-t-elle. Voici dans l’ordre : Amy, Ashley, Edwina, Clarissa, Jane et... tu connais déjà Lucy.
 
        Chacune avait répondu à l’appel de son prénom par un sourire ou un signe de la main. Toutes différentes, songea Rina. Ce serait difficile d’assimiler tous ces prénoms et de les associer aux bons visages. Toutefois, leur groupe lui plaisait beaucoup. Elles lui firent rapidement une petite place au bout d’une rangée pendant que Lucy traînait un tabouret pour s’installer en bout de table pour présider leur petit rassemblement.
 
        – Alors, tu en dis quoi ? lui demanda cette dernière en chipant une noix à Amy, sa voisine de gauche.
 
        – J’en dis que je te remercie de m’avoir conviée à cette petite soirée.
 
        Rina leva son shot de vodka bien haut pour imiter les autres, elles trinquèrent puis chacune vida son verre cul sec avant de repartir dans leurs conversations enjouées.
 
        Lorsqu’elle regagna son appartement en fin de soirée, un peu éméchée, Rina en savait plus sur chacune des filles qu’en dix ans sur toutes ses anciennes compagnes d’ar-mes. Cette cohésion la rassurait un peu sur son avenir. Elle qui avait été si longtemps privée d’une famille était peut-être en train d’en intégrer une nouvelle, finalement.
 
    
 
   
 
    
 
        Lorsque la musique émanant de son téléphone la fit sursauter le lendemain matin, sa première pensée fut pour un juron.
 
        – Bordel !
 
        A tâtons, elle chercha l’appareil pour stopper son vacarme. Peine perdue, elle avait fait exprès de le poser sur la table, le plus loin possible, pour la forcer à quitter son lit. En se levant, elle manqua se prendre les pieds sur le couvre-lit qui avait glissé, se cogna un orteil contre un pied de chaise mais trouva quand même le responsable de sa mauvaise humeur. Elle l’éteignit et le brancha avant de se retrouver à court de batterie.
 
        Sa tête tournait, son cerveau tambourinait à ses tempes, elle maudit le shot de vodka qui fut de trop la veille. Ou les deux de trop. Comme si se soûler la gueule était ce qu’il convenait de faire avant une première journée d’un nouveau boulot ! 
 
        Dans l’espoir de se donner un coup de fouet, elle s’engouffra sous l’eau un peu trop fraîche qui coulait dans la douche. Elle n’augmenta la température que lorsqu’elle fut sûre de ne plus vouloir retourner se pelotonner sous sa couette. 
 
        A six heures serait servi le petit-déjeuner, le repas de la journée qu’elle préférait. Elle rêvait de sa première tasse de café et d’œufs brouillés bien crémeux. Hmmmm.
 
        Une fois bien sèche, elle enfila des sous-vêtements confortables en coton blanc ainsi que son uniforme. Elle préférait le contact de la soie ou du satin sur sa peau mais la lingerie fine n’était pas franchement compatible avec les uniformes d’entraînement. Et même si sa couleur terne et triste ne lui allait pas au teint, elle n’avait pas le choix. Tenue réglementaire obligatoire pour tout le monde.
 
        En jetant un œil à son emploi du temps avant de sortir, elle apprit que sa matinée serait consacrée aux activités sportives : course, tir au pistolet, parcours d’obstacles et enfin une activité au choix au gymnase ou natation. Pour se détendre les muscles, elle opterait sans doute pour quelques longueurs. Cela lui ouvrirait l’appétit avant l’heure du déjeuner.
 
        Elle vérifia son chignon bien serré avant de sortir puis descendit les marches, croisant Ashley dans le hall de la résidence, pendue au téléphone. Elle lui adressa un signe de la main et se plaça dans le rang déjà formé qui se déplaçait vers le réfectoire déjà bondé.
 
        – Tu me manques, entendit-elle. Vivement notre petit week-end en amoureux !
 
        Rina esquissa un sourire dans la direction d’Ashley. La jeune femme, un peu confuse d’avoir été surprise, rougit et raccrocha vite. Ella la rejoignit ensuite.
 
        – Nous allons bientôt nous marier, lui apprit-elle sans rien avoir demandé. Sûrement au printemps prochain.
 
        – C’est formidable, félicitations !
 
        – Merci, j’ai beaucoup de chance. Il est vraiment su-per. Parfois je me dis que je ne le mérite pas.
 
        Rina s’était fait cette réflexion quelques jours plus tôt. Ce type de pensées l’avait menée directement ici. Elle ne regrettait pas sa décision, cependant elle se demandait ce qui se serait passé si elle était restée là-bas. Elle chassa ces suppositions qui ne rimaient à rien. C’était fait. Elle paierait le prix de ce changement plus tard. Pour l’instant, elle mourait de faim.
 
        Les deux jeunes femmes s’installèrent avec le reste de leur petit groupe, bien à l’écart au fond de la salle. Rina comprit vite qu’elles avaient choisi cette place par pure stratégie. De là où elles se trouvaient, elles pouvaient surveiller les allées et venues, reluquer sans se faire remarquer et surtout bavarder sans attirer l’attention.
 
        – Hmmmm, gémit soudain Clarissa. Mon M. Muscles vient de faire son entrée. Si seulement... 
 
        – Arrête de baver, la rabroua Liz. Tu vas t’attirer des ennuis.
 
        – Il n’est pas interdit de fantasmer, se défendit Clarissa. Je le regarde, je prends des notes pour ma soirée. Même si Daniel ne lui arrive certainement pas à la cheville.
 
        – Qui est Daniel ? interrogea Rina. Ton copain ?
 
        Clarissa éclata de rire, bientôt suivie par ses camarades. Rina ne comprit pas tout de suite, jusqu’à ce que Lucy mime un mouvement rotatif avec ses doigts. Là, elle rit avec elle de bon cœur.
 
        – Excuse-moi, je ne savais pas que nous en étions déjà à confier les surnoms de nos vibromasseurs.
 
        – J’aime beaucoup la nouvelle, dit Jane en souriant aux autres. Une fille qui place le mot « vibromasseur » pour son premier jour de boulot, elle était faite pour nous.
 
        Rina prit ses paroles pour un compliment, ravie elle aussi de ne pas avoir affaire à des prudes. Entre la soirée alcoolisée de la veille et leur conversation du matin, elle faisait d’elles ses nouvelles meilleures amies. 
 
       Elle termina son petit-déjeuner dans la bonne humeur, écoutant Ashley parler de ses projets de mariage d’une oreille distraite. 
 
       Avant leur séance d’entraînement, Rina souhaita remonter à son appartement pour mettre de l’ordre. Aérer un peu, faire son lit, histoire de ne pas rentrer après sa journée, exténuée, et le retrouver sens dessus dessous. 
 
        Elle avait encore une heure devant elle. Elle décida de descendre sa corbeille à linge. Au moins, le peu de linge à laver qu’elle avait serait vite à sa disposition.
 
        Guidée par les indications clouées aux murs de la résidence, elle atteignit la lingerie sans encombre. Satis-faite de ne pas avoir eu besoin d’aide, elle s’engagea avec énergie dans la pièce, bousculant un homme qui sortait, chargé lui aussi de sa corbeille. Sous l’impact, les deux corbeilles furent lâchées. Du linge vola et se répandit autour d’eux. Celui de Rina était à laver, cela ne l’affola pas tellement. En revanche, elle se sentit mal en consta-tant que celui de sa victime revenait de la blanchisserie. 
 
        – Je suis vraiment désolée ! fit-elle, profondément confuse, déjà accroupie pour ramasser le linge et tenter de le replier. Je ne vous ai pas vu !
 
        – J’en suis vexé, répondit-il en souriant, la main sur le coeur.
 
        La jeune femme leva les yeux vers lui en entendant sa voix grave et profonde. Lorsqu’elle croisa son regard, surprise, elle tomba sur les fesses. Ou bien alors était-ce juste une perte d’équilibre. Toutefois, elle se retrouva calée contre lui qui la retenait en une fraction de seconde. Il l’aida à se remettre sur pieds souplement. Captivée par son regard bleu marine, sa bouche s’assécha. Elle n’arrivait plus à articuler un simple « merci ». Peut-être était-elle tombée sur la tête.
 
        Elle passa ses doigts dans ses cheveux, à la recherche d’une bosse éventuelle. Elle ne trouva rien et resta à l’observer. Il semblait amusé par sa réaction. Un peu trop, d’ailleurs. Sa bouche arquait un sourire en coin, trop char-mant pour être honnête. Quant à la fossette qui creusait sa joue gauche, elle était irrésistible.
 
       Sans savoir pourquoi, elle avait même envie de jouer avec ses cheveux légèrement ondulés. Encore humides aux racines, elle comprit qu’il sortait de la douche. Et son parfum le lui confirma lorsqu’elle reprit enfin sa respiration. Il titilla ses narines, suave et en même temps entêtant. Inconsciemment, elle passa le bout de sa langue sur ses lèvres, en proie à de soudaines pensées totalement incorrectes, surtout en de telles circonstances. 
 
        Ce qu’il lui inspirait, là tout de suite, devait être chassé au plus vite de son esprit. Mais bon sang, où avait-elle la tête ?
 
        Elle se dégagea brusquement, rajustant sa tenue qui n’avait pourtant pas bougé.
 
        – M... Merci, bafouilla-t-elle.
 
        Elle s’accroupit à nouveau à ses pieds pour trier le linge. Il fit de même, rangeant soigneusement ses chemises dans sa corbeille et mettant de côté ce qui ne lui appartenait pas. Alors qu’il s’était saisi d’un shorty rouge tout en dentelle, Rina lui prit des mains presque brutalement et le fourra au milieu de ses autres vêtements.
 
        – Merci pour votre aide, je vous présente encore une fois mes excuses.
 
        Il se redressa, la toisant de toute sa hauteur. Plus qu’elle ne le devinait, elle sentit son regard intense sur elle. Elle attendait qu’il s’en aille pour ne pas être tentée de lever les yeux vers lui. Il n’en fit rien. Il attendit comme elle. Mais qu’attendait-il, au juste ?
 
        Les yeux volontairement baissés, elle se remit à sa hauteur, sa corbeille tenue entre eux à bouts de bras. Lorsqu’elle l’affronta à nouveau, il souriait toujours. Cette fois pourtant, elle ne percevait plus d’amusement, comme s’il souriait juste parce que c’était son truc, sourire. Il en était encore plus agaçant.
 
        – Aidan, dit-il en lui tendant la main.
 
        Elle hésita mais lui tendit la sienne à son tour, sans lâcher son linge.
 
        – Rina.
 
        Le sourire du dénommé Aidan s’élargit encore plus.
 
        – Très joli. Comme sa propriétaire et sa lingerie.
 
        Sans attendre de réponse, il quitta la pièce, laissant derrière lui les effluves déroutants de son eau de toilette.
 
    
 
   
 
    
 
        Le sergent instructeur de son groupe d’entraînement était un homme redoutable. Mâle ou femelle, peu lui importait. Il exigeait de chacun de ses hommes les mêmes résultats, les menaçait et n’hésiterait sûrement à en pendre un par les pieds s’il jugeait ses performances insuffi-santes. 
 
        Rina préféra ne pas le contrarier pour son premier jour, malgré la douleur lancinante qui lui vrillait les reins depuis une heure. Elle doutait qu’un syndrome pré-menstruel l’autorise à faire une pause. Le mois prochain peut-être, lorsqu’elle aurait réussi à l’apprivoiser.
 
        Le sergent Burton était également inépuisable. Il les suivit partout, fit les parcours deux fois plus que ses recrues et utilisait son sifflet métallique plus qu’il n’était nécessaire. Ce grand Noir tout en muscles au crâne rasé lui arracha un sourire dès la première remarque qu’il se permit de lui faire sur son score minable à la course. Elle n’allait tout de même pas montrer ses capacités dès le premier entraînement. Il exigerait d’elle l’impossible avant la fin de l’année sinon. 
 
        Toutefois, elle se démarqua au stand de tir, sa spécialité. Son premier carton de cible de la journée ne fut pas son meilleur. Le temps d’appréhender la distance entre elle et le panneau, et surtout de se familiariser avec sa nouvelle arme de poing, un peu plus rapide. Ce n’était qu’une question de minutes.
 
         Elle sourit en remettant son deuxième carton qu’elle glissa dans la pile puis s’éloigna pour rejoindre Lucy. Elle avait à peine saisi sa bouteille d’eau qu’elle entendit crier son nom :
 
        – Rina James ! Lieutenant Rina James !
 
        – Qu’est-ce que tu as fait pour l’énerver ? demanda sa camarade.
 
        La jeune femme haussa les épaules et rejoignit Burton, posté près du comptoir où étaient déposées les armes. Il était menaçant, entouré de celles-ci, les jambes légère-ment écartées et les bras croisés. Ses muscles saillaient son T-shirt à manches courtes. Elle pouvait compter les veines de ses biceps et de son cou. Impressionnant, comme gabarit.
 
        – Si vous souhaitiez être une artiste, lieutenant, vous vous êtes échouée au mauvais endroit ! Soldats, vous pouvez y aller ! Non, pas vous, lieutenant James, ajouta-t-il en la voyant esquisser un mouvement. 
 
        Il attendit que ses hommes soient éloignés pour quitter sa position de défi et se détendre. Elle crut même voir apparaître au coin des lèvres un rictus s’apparentant à un sourire.
 
        – Joli coup, lui dit-il en faisant sûrement référence à sa deuxième cible où elle avait tracé ses points d’impacts en forme de cœur. A l’avenir, pas de ça pendant mon entraî-nement. Est-ce bien clair ?
 
       – Bien clair, sergent Burton !
 
        – Parfait, nous allons bien nous entendre si vous n’êtes pas à la traîne sur votre chrono du matin. 
 
        Soulagée, Rina avait hâte de piquer une tête avant le déjeuner pour faire quelques brasses coulées. 
 
        – Avant d’y aller, interrompit-il ses pensées, parlez-moi de Fort Sill. Qui était votre sergent instructeur, là-bas ?
 
        – J’ai eu le sergent Robert Gardner pendant six ans. Remplacé par le sergent Mark Tanner après son départ à la retraite, il y a deux ans.
 
        Cette fois-ci, il afficha un sourire franc et chaleureux. 
 
         – J’ai commencé ma carrière à Fort Sill, moi aussi. Ravi de te rencontrer, Rina. Tanner et moi avons servi en Irak. J’ai l’impression que c’était il y a une éternité ! Presque, en fait.
 
        – C’est vous, Simon « Crâne d’œuf » ? osa Rina.
 
        – Lui-même ! On t’a parlé de moi ?
 
        Le hasard continuait ses mauvaises blagues, apparem-ment. Toujours la même rengaine. Elle avait beau changer de faction, de région ou même de vie entière, ses erreurs finissaient toujours par la rattraper. Mauvais karma, sans doute.
 
        – Nous avons entendu parler de vous, en effet. Je sais, entre autres choses, que vous avez sauvé la vie du sergent Tanner au cours d’une embuscade dans le désert.
 
        – Il aurait fait pareil pour moi, assura Burton. Tu as un peu de temps pour prendre un café ? Je te l’offre et je te fais une dispense de piscine. Règles douloureuses, ça te va ?
 
        Il n’aurait pas pu tomber plus juste. Elle accepta et l’accompagna au café grill pour un petit saut dans le passé.
 
    
 
       
 
    
 
        Elle s’étendit de tout son long sur son lit lorsqu’elle retrouva son appartement. Une heure passée à évoquer Fort Sill et leurs relations communes l’avait épuisée. Pas si facile de contrôler ses paroles pour ne pas en dire trop. Surtout lorsque sa nature bavarde tentait de reprendre le dessus au contact de personnes aussi attachantes.
 
        Elle prit une nouvelle douche avant le déjeuner. Son après-midi à la clinique promettait d’être chargée, autant se rafraîchir les idées.
 
        Elle consulta son téléphone en sortant en serviette de la salle de bains. Elle avait reçu un texto de sa mère, un autre de sa sœur Lydia. Celui de sa sœur était sûrement un message groupé, il annonçait la naissance de son cin-quième enfant. Notre petit Calvin est né ce matin à 7h06, pèse 3,650 kg et mesure 52 cm. Tout le monde va bien. Super ! Encore un qu’elle ne connaîtrait sans doute jamais.
 
        Elle composa le numéro de sa mère, pour une fois elle aurait un sujet de conversation enthousiaste. Quoi de mieux que la naissance de son nouveau petit-fils ?
 
        Elle répondit à la deuxième sonnerie par un :
 
        – Bonjour, Ariana.
 
        Son ton détaché bien préparé lui apprit que son père se trouvait à côté d’elle. Tant mieux, l’échange serait bref.
 
        – Bonjour, Maman, comment ça va ?
 
        – Très bien, tu as reçu le message de ta sœur ?
 
        – Je viens de le lire, effectivement. Vous allez la voir aujourd’hui ?
 
        – Oui, naturellement !
 
        – J’enverrai quelque chose pour Calvin. Chez toi, d’accord ? Tu pourras dire à Lydia que ça vient de toi, ça ne me dérange pas...
 
        – Rina...
 
        Sentant qu’elle était sur le point de se mettre à pleurer, la jeune femme se pinça le nez.
 
        – Je dois te laisser, Maman, dit-elle d’une voix trem-blante. Je suis à Baltimore depuis hier, c’est ma première journée et je ne dois pas traîner.
 
        – Je comprends. Tu me rappelles plus tard, dans ce cas ? 
 
        – Sans faute. A très vite.
 
        Elle coupa la communication avant de ne plus pouvoir arrêter le sanglot qui lui entravait la gorge. Sa famille lui manquait tellement ! Avoir aimé si fort ces êtres qu’elle fut obligée de quitter rendait leur absence de plus en plus difficile à supporter. L’ordonnance d’éloignement prenait pourtant fin le lendemain. Plus qu’un jour... Elle savait toutefois qu’elle ne retournerait jamais auprès d’eux. C’était au-dessus de ses forces... Pas après tout le mal qu’ils s’étaient faits. Elle avait bousillé sa famille, elle devait assumer ses conneries. Une bonne fois pour toutes.
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        La clinique de Fort Holabird n’avait rien à envier aux grands établissements réputés. Si elle n’était pas dotée de chirurgiens de renom ou de blocs opératoires servant à faire des miracles, elle était tout de même équipée du matériel dernier cri et de cabinets de consultation hono-rables. 
 
        Rina admira le sien d’un air fier. Au premier étage de ce bâtiment, il était parfait en tous points. En superficie, dans sa disposition. Il ne manquait de rien à part d’un ou deux objets de décoration. 
 
       Ses premières tâches consistaient à mettre à jour les dossiers médicaux des résidents dont elle avait la charge. Elle les recevrait un par un pour effectuer leur bilan de santé annuel obligatoire. La plupart d’entre eux n’avaient pas été reçus depuis plus de dix-huit mois. Le cas échéant, elle leur administrerait un vaccin de rappel et les soumettrait à des tests complémentaires : radiographies, scanners, analyses de sang. Tous ces examens pouvaient être faits ici même à la clinique. Une aubaine lorsqu’on avait connu comme elle les transferts vers un laboratoire extérieur qui communiquait les résultats trois semaines plus tard.
 
        Sa première après-midi fila à toute vitesse malgré son calme. Elle organisa ses premiers rendez-vous pour le len-demain et reçut la visite de Lucy qui l’invita à prendre un café, prétexte pour prendre une pause et fumer une ciga-rette.
 
        – La blouse blanche te va bien, fit remarquer sa nouvelle amie comme elle sortait de son bureau pour la rejoindre. Tu es diplômée depuis quand ?
 
        – Un an. J’ai fait mes stages pratiques au cours de l’année dernière, c’est donc mon premier vrai poste.
 
        – Mazette ! Tu dois avoir un sacré pedigree pour que Gordon te donne déjà ta chance. Il est plutôt sélectif et sévère dans ses choix, en temps normal.
 
        Cette remarque fit son chemin dans l’esprit de Rina. Elle avait en effet trouvé Gordon exigeant mais elle n’avait rien à se reprocher alors pourquoi pas elle ? Ses résultats universitaires étaient excellents, elle avait obtenu son diplôme avec un an d’avance par rapport à la plupart de ses confrères. Quant à ses résultats de service, elle avait aussi fait ses preuves.
 
        – Tu as déjà prévu quelque chose pour le week-end ? demanda Lucy entre deux taffes.
 
         – Pas encore. Je viens d’arriver, laisse-moi le temps de débarquer ! Tu as déjà réussi à me traîner dans un bar dès le premier soir.
 
        Sa camarade rit en lui tapant amicalement sur l’épaule.
 
         – Excuse-moi, c’est l’habitude. Nous attendons le week-end avec tant d’impatience que nous faisons vite des projets, ici. Dimanche je passe la journée chez mon frère qui habite Boston. Si tu veux que je te fasse visiter Baltimore samedi, tu n’as qu’un mot à dire.
 
         – Merci, j’accepte avec plaisir.
 
        En regagnant son cabinet, elle songea que Lucy lui avait offert l’opportunité de rester bien sagement à l’écart de nouvelles emmerdes. Elle ruminait depuis des heures en se demandant si elle ne prendrait pas le vol de nuit de vendredi pour Orlando. A force de consulter le site d’American Airlines, elle pouvait même bénéficier d’une sacrée réduction. Non pas que l’argent soit un problème pour elle. Chaque pension versée depuis dix ans était soigneusement économisée. Et son père l’avait grasse-ment payée pour disparaître.
 
        Le soir venu, sur un coup de tête, elle décida de répondre à sa sœur. Félicitations, lui adressa-t-elle. Elle n’attendait pas de réponse, elle n’en aurait sans doute pas. Elle n’en avait d’ailleurs pas eu pour les naissances précédentes. Mais c’était pour le principe. Elle pensait à elle, au passage. Juste pour dire. Même si son silence la foutait en rogne, elle se taisait et attendrait son bon vouloir. Depuis dix ans, elle avait l’habitude.
 
        Quand Lucy vînt la chercher pour dîner, elle prétexta une migraine pour ne pas avoir à descendre. Elle n’avait aucune envie de compagnie. Elle préféra s’installer sur son lit avec un livre, sous sa couette moelleuse. Elle avait hâte que le reste de ses affaires lui soit livré. Son plaid tout doux lui manquait, de même que ses coussins tous mous sur lesquels elle aimait se vautrer avant de s’en-dormir. Faire de cet appartement un petit nid douillet était sa priorité. Elle ne se sentirait chez elle ici qu’une fois réellement installée.
 
        Alors qu’elle commençait à piquer du nez et que le soleil se couchait tout doucement, de violents coups à sa porte brisèrent sa sérénité. Elle vacilla en se levant, enroulée dans la couette. A peine présentable dans son petit pyjama court en coton et pieds nus, elle ouvrit pour découvrir Lucy et Liz. Les deux femmes affichaient une mine déconfite. Sur le coup, Rina se demanda quelle mauvaise nouvelle elles avaient bien pu apprendre pour apparaître ainsi devant elle. Liz, bras croisés, paraissait plus menaçante que jamais. Quant à Lucy, sa frêle silhouette avait beau contraster avec celle de Liz, elle était peu amène également.
 
        – Quelque chose ne va pas ? s’enquit Rina, sur la défensive.
 
        – Nous pouvons entrer ? demanda Lucy.
 
        Sans répondre, Rina les laissa passer et ferma la porte derrière elle. Elle préféra rester entre elles et la sortie, car leur attitude froide – apparemment destinée à sa personne – ne lui inspirait rien de bon.
 
        – Quelle est la vraie raison de ta venue ici ? aboya Lucy. 
 
        Son ton d’interrogatoire la mit en colère. Qu’est-ce que cela pouvait bien leur faire ? Comme Liz, elle croisa les bras après avoir déposé son plaid sur son lit défait.
 
        – En quoi est-ce si important ? Ça ne regarde que moi.
 
       Liz soupira.
 
        – Laisse tomber, Lucy, tu perds ton temps. C’est évident qu’elle ne dira rien. Une fille qui arrive comme ça du jour au lendemain a forcément quelque chose à cacher.
 
        Cette fois, elle en resta carrément coi. Des jugements, toujours des jugements ! Ne pouvait-on pas la laisser vivre sa vie comme elle l’entendait ? Elle avait suffisam-ment de problèmes pour devoir y ajouter des camarades soupçonneuses.
 
        – Viens, continua Liz, allons-nous-en. Bonne soirée, lieutenant James.
 
        L’entendre la nommer par son grade plutôt que par son prénom fit monter la colère. Elle sentit ses joues s’enflam-mer, elle serra le poing pour se contrôler. Et compta. Un, deux, trois... La vague passa mais elle leur en voulait toujours de lui imposer cette inquisition. Est-ce qu’elle leur posait des questions ? Est-ce qu’elle débarquait chez elles pour leur faire cracher le morceau ?
 
        Elle avait la nausée, ce comportement la dégoûtait. La déception, elle aussi, la rongeait.
 
        – Pourquoi me poser cette question ? Pourquoi venir comme ça chercher la bagarre ? Ai-je fait ou dit quoi que ce soit depuis mon arrivée qui pourrait m’incriminer ?
 
        Lucy et Liz échangèrent un regard, comme pour chercher l’approbation dans l’autre.
 
        – Il y a une rumeur...
 
        Rina sentit alors sa gorge se resserrer, se demandant quelles fuites avaient pu circuler à son sujet. Burton avait-il parlé à Mark ? Savait-il, pour eux deux ? Elle secoua la tête. Ce n’était pas le genre de Mark. Du reste, il aurait pu s’attirer de graves problèmes en divulguant quoi que ce soit.
 
        – Les rumeurs ne m’intéressent pas, la coupa Rina. J’ai passé l’âge des enfantillages. Je vous assure que je n’ai rien à me reprocher. Je ne suis là que depuis hier et je n’ai parlé qu’à votre groupe. A moins que l’une d’entre vous ait envie de s’amuser à créer des ragots, alors ce n’est sûrement pas vrai.
 
        Lucy acquiesça, l’air un peu confus. Elle resserra sa queue de cheval au-dessus de sa tête et s’assit à table.
 
        – Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Nous le sommes toutes les deux. C’est juste que...
 
        Liz posa sa main sur l’épaule de son amie, comme pour la stopper dans son élan.
 
        – Nous ferions mieux de laisser le lieutenant tranquille. Il se fait tard.
 
        L’intéressée continua de fixer Lucy, espérant lire en elle un indice. Elle resta néanmoins de marbre jusqu’à leur départ précipité. Elle arriverait peut-être à la faire parler lorsqu’elles ne seraient que toutes les deux.
 
        Rina ressassa leur conversation jusqu’à ne plus pou-voir penser à autre chose qu’à cette fameuse rumeur. Elle n’accordait généralement pas d’attention à ces histoires, toutefois elle sentait que c’était suffisamment important pour que cela réussisse à terrifier Lucy. Celle qui lui avait paru si sûre d’elle n’en menait pas large lorsqu’elle avait commencé à s’expliquer. Si seulement Liz ne l’avait pas interrompue ! Avait-elle un rôle à jouer là-dedans ?
 
        Parce qu’elle était trop énervée en se mettant au lit, la jeune femme reprit son rituel. Elle avala un somnifère et posa sa tête sur son oreiller.
 
    
 
   
 
    
 
        Rina fut brusquement sortie du sommeil lorsqu'elle entendit tirer un coup de feu. Les sens en alerte, elle se redressa sur son lit et appuya sur l'interrupteur tout près d’elle. Après examen de la pièce et des parties de son corps, intactes, des images lui revinrent par bribes. Elle avait été réveillée par un cauchemar. Un scénario familier, comme toujours. Elle n’en avait plus refait depuis des mois et voilà que cela recommençait.
 
        Elle repoussa les couvertures au bord du lit, gagnant la salle de bains pour se passer de l’eau bien fraîche sur le visage. Il était à peine cinq heures. Pas la peine de se recoucher pour si peu, pensa-t-elle. Lorsqu’elle aperçut la date affichée sur l’écran de son téléphone, un frisson la parcourut. Etrange date d’anniversaire, pas vrai, Rina ? Que son inconscient lui avait si gentiment rappelée en la replongeant directement dans le passé. 
 
        Elle enfila une veste par-dessus son pyjama et chaussa ses sandales, prise d’une soudaine envie de se dégourdir les jambes et de chasser ses vieux démons. A pas feutrés, elle quitta la résidence sans réel but. Elle contourna le bâtiment pour s’enfoncer dans le parc. L’aube se levait au loin, elle pouvait discerner les clapotis de l’eau encore endormie dans la baie. Elle se promit de rejoindre la rive un jour, ce devait être un coin vraiment agréable à découvrir. Elle rêvait d’un pique-nique, d’une promenade pieds nus dans l’herbe...
 
        – Bonjour !
 
        Elle sursauta et chercha des yeux qui s’était adressé à elle dans la pénombre. Une silhouette s’approcha lentement, ne voulant sans doute pas être trop brusque. Elle sut tout de suite qu’il s’agissait d’un homme. Grand, sa démarche était élégante et souple.
 
        – Je ne voulais pas vous effrayer, excusez-moi.
 
        Cette voix... On aurait dit... Elle tendit le cou et découvrit qu’elle ne se trompait pas. Le dénommé Aidan rencontré fortuitement la veille évoluait jusqu’à elle. Il s’arrêta à sa hauteur, les pouces glissés dans les passants de son jean. Il portait également un vieux blouson d’université mais elle ne distinguait pas de laquelle il portait toujours fièrement les couleurs. Il dégageait beaucoup de charme. Trop, peut-être. Elle se conforta dans sa première idée qu’il était vraiment dangereux. Parce qu’elle était faible face à une belle gueule et un beau sourire, un panneau « danger » clignota quelque part dans un coin de sa tête.
 
        – Vous êtes bien matinale, observa-t-il. Mauvaise nuit ?
 
        Elle tiqua. Encore des questions. Les gens d’ici étaient-ils tous à la chasse aux informations ?
 
        – Plutôt une envie de prendre l’air.
 
        – En pyjama ?
 
        Elle sentit son regard sur elle. Il glissa de ses cuisses à ses seins. Leurs pointes, traîtresses, se dressèrent fière-ment contre l’étoffe de son petit haut en coton. Il était telle une caresse. Diablement érotique, il assécha sa bouche qui ne pensait qu’à goûter celle de cet homme. La dévorer, plus exactement. Elle eut soif de sa langue.
 
        Lorsqu’elle remit pied à terre, elle resserra les pans de sa veste, parcourue par un frisson d’excitation. 
 
        – Et pourquoi pas ? Y’a-t-il un article dans le règle-ment qui m’interdit de me promener en pyjama ?
 
        Son sourire s’accentua.
 
        – Pas du tout. C’est même une pratique que j’encou-rage.
 
        Toujours les mots pour rire. Sauf qu’elle n’avait pas du tout envie d’être confrontée à ce genre de répliques. Surtout venant d’un inconnu, si sexy soit-il. C’était leur deuxième rencontre et pour la deuxième fois déjà, elle le trouvait terriblement agaçant. Pourtant, elle avait furieuse-ment envie de l’embrasser. De faire taire cette bouche qui l’humiliait sans même s’en rendre compte. 
 
        – Faîtes donc de même, lui suggéra Rina qui souhaitait montrer qu’elle pouvait aussi le provoquer.
 
        – Il fait un peu frais, ce matin. Mais si vous voulez me voir en petite tenue, ça peut s’arranger.
 
        Comme il reprenait l’avantage, Rina décida d’aban-donner. Elle risquait gros. Et elle n’avait aucune envie de perdre la face.
 
        Il s’approcha davantage, la forçant à reculer.
 
         – Qu’est-ce que vous faîtes ? lui demanda-t-elle, affolée.
 
        Elle ne percevait plus que son cœur battant à tout rompre dans sa poitrine et la brise qui frôlait doucement ses joues. Celle-ci diffusa les fragrances si particulières qui émanaient de lui. Elle perçut l’odeur lointaine de son eau de toilette et celle, plus piquante, de sa peau. Ce mélange rendait ses sens complètement fous. Comment était-ce possible ? Pourquoi n’arrivait-elle pas à se maîtriser ? Elle était, sans comprendre pourquoi, irrésisti-blement attirée par lui.
 
        Elle recula encore d’un pas puisqu’il avait encore réduit leur proximité. Elle posa sa main en travers de son buste pour l’arrêter. Sa paume fut parcourue d’une délicieuse décharge électrique. Il dégageait un petit quelque chose d’irréel. Et si cet homme n’était en réalité que le fruit de son imagination ? Un fantasme inavoué qui refaisait surface ?
 
        – Je sais que je ne suis pas le seul à y penser, dit-il en refermant sa main sur la sienne, la retenant ainsi prisonnière.
 
        – De quoi parlez-vous ?
 
        – De notre baiser. Je rêve de prendre cette bouche de bien des façons depuis hier. Avec la mienne, dans un pre-mier temps. Et ensuite...
 
        Elle tenta de le repoussa mais il avait déjà anticipé son geste. Il passa son bras autour de sa taille pour la plaquer plus étroitement contre lui. Alors qu’elle aurait dû se débattre et s’enfuir en courant, elle restait là à le fixer, perdue dans son regard. Les lueurs de l’aurore faisaient scintiller le bleu de ses yeux. Il était à couper le souffle.
 
        – Embrasse-moi, murmura-t-elle.
 
        Elle mesura son erreur quand sa bouche frôla la sienne. Elle s’était attendue à un baiser agressif étant donné l’ardeur dont il avait fait preuve pour l’y amener. Il prit au contraire son temps pour découvrir et apprivoiser ses lèvres, se contentant d’un contact presque innocent. Il posa ses lèvres au coin de sa bouche et la caressa ainsi avec les siennes. Il n’accentua son baiser que lorsqu’elle entrouvrit la bouche. Et comme elle pensait qu’il allait enfin lui faire goûter sa langue, il préféra mordiller le bord de sa bouche dont il fit le tour, inlassablement.
 
        Elle était perdue. Perdue dans un flot de sensations qui l’enveloppèrent et vinrent se loger au fond de son ventre. Et il ne l’avait pas encore vraiment embrassée. Elle n’osait pas imaginer ce qu’il pourrait faire naître de plus en elle. C’était d’ailleurs inimaginable.
 
        Au moment où elle ne s’y attendait plus, Aidan prit son visage entre ses mains et força enfin la barrière de ses lèvres pour l’envahir de sa langue. Il caressa la sienne, la suça profondément jusqu’à lui voler un gémissement plaintif. Le son qu’elle émit dut lui plaire car il referma son bras autour d’elle et la plaqua contre lui, sans pudeur, pour lui faire comprendre qu’il était aussi fou de désir qu’elle. 
 
        Le contact de son érection contre son ventre lui arracha un nouveau gémissement. A mesure que sa langue deve-nait plus exigeante, elle avait envie de plus. De le sentir plus près. De sentir ses mains la parcourir et la soumettre aux délicieuses tortures qu’elles sauraient à coup sûr lui infliger. 
 
        Elle voulait plus. Elle exigeait plus. De lui, cet inconnu sorti de nulle part. Dont le baiser parfait réussissait à lui tourner la tête alors qu’elle n’était pas de celles à se laisser impressionner pour si peu. Mais comment ne pas succomber à pareille bouche ? Douce, joueuse, taquine, elle aurait pu tout lui voler.
 
        Rappelée brusquement à l’ordre par sa conscience qui jouait des cymbales, elle réussit à détourner la tête, au prix d’un effort surhumain.
 
        – Je suis désolée, je ne peux pas.
 
        Elle devinait son incompréhension au milieu du brouil-lard de désir qui s’évaporait peu à peu. Il l’interrogeait sans mot dire, sûrement de peur de commettre un nouvel impair.
 
        Elle s’écarta et se détourna pour s’en retourner, les bras croisés autour d’elle. Vite... Ne pas se retourner, partir vite...
 
        – Rina, attends ! l’entendit-elle appeler.
 
        Elle ne voulait pas courir, cela aurait été avouer qu’il avait eu trop d’impact sur elle. Même si c’était le cas, elle voulait garder un semblant de maîtrise d’elle-même pour ne pas flancher encore une fois. Les jambes tremblantes, elle continua sa progression. Elle n’était plus qu’à quelques mètres de la résidence.
 
        Il la rejoignit en quelques secondes, s’annonçant en posant sa main, possessive, sur son bras. 
 
        – Laisse-moi, s’il te plaît.
 
        – Pas maintenant, refusa-t-il. Pour une raison que j’ignore, tu sembles bouleversée. Je suis désolé, je ne voulais ni te blesser, ni te forcer à...
 
        – C’est moi qui te l’ai demandé. Si je n’en avais pas eu envie, je ne t’aurais pas laissé faire. Je sais dire non.
 
        – Ouf, me voilà rassuré !
 
        – Mais nous devons en rester là.
 
        Elle espérait que cela suffirait à le dissuader de pour-suivre ses assauts. C’était sans compter son entêtement, premier trait de caractère qu’elle découvrait chez lui.
 
        – J’aimerais te revoir. Toi, moi, un petit restaurant tranquille vendredi soir.
 
        Elle avait envie de hurler. Son insistance aurait pu être séduisante, en d’autres circonstances. Ce matin-là, à part l’effrayer, elle ne lui faisait ressentir aucune émotion posi-tive.
 
        – Non. 
 
        – Alors samedi, si tu n’es pas libre vendredi.
 
        – Non.
 
        – J’aurais préféré que tu ne saches pas dire non. Je m’incline, pour cette fois. Bonne journée, Rina.
 
        Après avoir déposé un baiser rapide et sonore sur sa bouche, il la quitta à grandes enjambées. Elle le laissa entrer le premier dans la résidence où il vivait également, de toute évidence. Ils finiraient par se croiser à nouveau, c’était inévitable. Aussi incroyable que cela puisse lui paraître, elle s’en réjouissait d’avance.
 
    
 
   
 
    
 
        Quand elle arriva dans le réfectoire un peu plus tard, le groupe des filles était installé à leur place habituelle. Elle hésita un instant à les rejoindre, mais le regard noir que lui jeta Ashley la dissuada. C’était aussi bien. Bien à l’écart, elle engloutit son omelette, grignota un pancake et vida son bol de café bien noir. Avant de quitter la salle, elle remplit son thermos, son ravitaillement de la journée. Elle n’aimait pas particulièrement le café réchauffé, mais c’était mieux que rien.
 
        Avant l’entraînement, elle remonta dans sa chambre. Quelques abdos matinaux l’aideraient à chasser ses idées noires. A peine arrivée, elle réussissait à se mettre à dos d’un groupe de filles soudées à la vie, à la mort. Bien joué ! Sa journée serait longue. Heureusement qu’elle avait des consultations prévues l’après-midi, elle pourrait enfin se rendre utile.
 
        Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle découvrit un bout de papier qui avait été glissé en dessous en son absence. Elle s’en saisit et lut Appelle-moi. Aidan. Il joignait son numéro personnel. Son premier réflexe fut de le jeter dans sa corbeille à papier et de l’oublier aussi simplement. Elle se brossa ensuite les dents, s’allongea sur le sol et commença ses séries d’abdos pour se vider la tête. En entamant sa dernière série de cinquante, elle repensait aux événements du matin. Avec un peu de discernement, elle savait déjà qu’elle n’était pas repartie sur de bonnes bases. Finies, les conneries, s’était-elle dit en quittant Fort Sill. Elle y avait refait un saut direct, à pieds joints. Demander un nouveau transfert si peu de temps après celui-ci susciterait trop de questions. Et rester l’obligerait à affronter les rumeurs, l’animosité de ses camarades et... Aidan.
 
        Pas question d’être en retard à l’entraînement, se rabroua-t-elle en se relevant difficilement. Elle avait trop forcé, elle avait mal aux côtes. Elle laça ses bottes et s’apprêtait à sortir quand elle rebroussa chemin et extirpa machinalement le bout de papier de la poubelle. Elle le glissa dans le tiroir de la table de chevet. Elle n’avait pas l’intention de l’appeler, non. C’était juste au cas où.
 
    
 
   
 
    
 
        Finalement, elle vit à peine passer la semaine. Dans la journée, quand elle n’était pas sur le terrain, elle était à la clinique. Le reste du temps, elle le passait dans son appartement ou se promenait dans le parc. Elle n’avait pas réussi à parler avec Lucy qui, même à la clinique, restait froide. Au moins avait-elle essayé. Puisqu’il n’y avait rien à en tirer, elle arrêta vite de la solliciter.
 
        Elle se faisait engueuler par Burton, elle recevait ses patients, point final. Et cela lui convenait. A l’écart des situations pouvant poser problème – Aidan, entre autres, qui ne s’était d’ailleurs pas montré depuis le mardi matin –, elle avait reconstruit son cocon de sérénité.
 
        Le vendredi soir, bien contente d’avoir achevé sa première semaine de dur labeur, elle rentra chez elle, à la fois fière et épuisée. Elle rêvait d’un bon bain chaud. Elle se demanda si on pouvait trouver une baignoire dans le coin. Lucy pourrait sûrement la renseigner là-dessus. Elle soupira. Elle allait également devoir faire une croix sur leur excursion dans Baltimore. Et comme elle n’avait pas de voiture, elle était coincée ici. 
 
         Sa tablette branchée émit un petit son sitôt sa veste rangée dans sa penderie. Annonçant la réception d’un e-mail, elle ouvrit sa boîte. Sa mère lui avait écrit. Le genre d’e-mail copié-collé qu’elle adressait tout le temps. Bonjour, voici quelques photos de Calvin. Toute la petite famille va bien. Il y avait effectivement quatre pièces jointes. Elle téléchargea les photos et afficha le diaporama. La première photo représentait le petit bébé, encore tout fripé, tout juste sorti du ventre de sa mère. Il n’était même pas encore lavé. Sur la deuxième et la troisième photo, il était plus mignon. Dans son berceau, il ouvrait à peine les yeux. Puis elle le trouva dans son transat, habillé avec un mini blouson de Princeton. Curieux. Ni le père ni la mère n’y étaient allés, pourtant.
 
        Quand la dernière photo s’afficha, elle fut bien contente d’être déjà assise. Elle représentait la petite famille. Lydia, son fils nouveau-né entre les bras, aux côtés d’un homme qui n’était pas son mari. Ils souriaient béatement, visiblement heureux d’être nouvellement parents. Bordel, mais où était passé Alan ? Qui était cet homme ? Et surtout, pourquoi sa mère lui avait-elle envoyé cette photo ?
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        Sans réfléchir, elle adressa un texto à sa mère, lui demandant si elle était joignable. Quand elle lui répondit Oui en quelques secondes à peine, Rina comprit qu’elle l’avait fait sciemment et qu’elle attendait justement d’être contactée. De même qu’elle avait envoyé son e-mail à une heure où elle était certaine de la trouver chez elle. Sa mère était décidément la pire des conspiratrices. Elle décrocha à la troisième sonnerie.
 
        – Tu peux m’expliquer ? éructa Rina dans le téléphone.
 
        – Bonsoir à toi aussi, Ariana.
 
        La jeune femme soupira en écartant l’appareil, partagée entre l’envie de raccrocher et de le jeter par la fenêtre.
 
        – Bonsoir, Maman. Alors, qui est-ce ?
 
        – Il s’appelle Matthew, c’est le nouveau compagnon de ta sœur.
 
        – Depuis combien de temps ?
 
        – Trois ans, c’est le père de Calvin. Ta sœur l’a rencontré peu de temps avant la naissance de Judie.
 
        Déjà trois ans qu’elle avait quitté Alan. Pourquoi ne lui avait-on rien dit ? Elle ne savait pas comment gérer toutes ces informations d’un coup. Et bien sûr, le Dr Harris n’était jamais joignable quand elle avait vraiment besoin de lui ! Des vacances aux Bermudes, comme s’il avait besoin de ça ! A rester assis toute la journée dans son fauteuil, il ne devait pourtant pas être en manque de repos ! Néanmoins, avec tout le fric qu’elle avait lâché en dix ans, il avait de quoi rester une année là-bas.
 
        – Pourquoi m’annoncer ça seulement maintenant ?
 
        – Lydia m’avait interdit de t’en parler. Et puis je suis allée la voir lundi à la maternité, nous avons parlé de l’échéance qui approchait et elle m’a demandé de t’envoyer cette photo. J’imagine qu’elle savait que tu m’appellerais.
 
        – Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait elle-même ?
 
        – Oh, Rina, tu ne peux pas exiger qu’elle te pardonne. Pas après ce que tu as fait !
 
        – Maman, cela remonte à dix ans ! J’étais une gamine, à l’époque ! Je vais bien aujourd’hui, j’ai dépassé tout ça. Pourquoi n’arrivez-vous pas à passer à autre chose, comme je l’ai fait ?
 
        – Si cela ne tenait qu’à moi...
 
        – J’ai beau vouloir remonter dans le temps, c’est impossible, Maman. Tu me manques. Vous me manquez tous. Vous m’avez humiliée, forcée à m’exiler depuis dix ans et j’arrive à ne pas vous en vouloir. C’est moi qui me suis retrouvée seule et abandonnée. Alors que vous avez pu compter les uns sur les autres. Vous vous êtes serrés les coudes et moi, j’avais qui ? Personne !
 
        Rina entendit sa mère réprimer un sanglot.
 
        – Je t’en prie, Maman, ne pleure pas. Je suis vraiment désolée.
 
        – Moi aussi, je suis désolée. Parce que je ne suis pas aussi forte que toi. Je t’en veux d’avoir brisé notre famille, d’avoir créé la peur et surtout, de m’avoir privée de toi.
 
        Ce fut la première fois de toute sa vie que Nancy James mit fin à une conversation sans préavis. Si Rina en fut peinée sur le coup, elle se remémora les paroles du Dr Harris qui lui avait si souvent répété qu’un jour viendrait où sa mère en passerait par cette étape. Après avoir vécu dix ans dans le déni et l’indifférence, elle était enfin en colère. Avec un peu de chance, il ne lui faudrait pas dix ans de plus pour lui pardonner.
 
        Quelques minutes à peine s’étaient écoulées quand elle reçut un nouveau texto de sa mère. En grande dame du monde, elle s’excusait platement et lui souhaitait un bon week-end. Peu probable qu’il soit bon. Il avait si mal commencé…
 
    
 
        
 
    
 
        A dix-neuf heures, elle avait tellement la flemme d’aller dîner qu’elle avait déjà en tête un programme très sympathique pour sa soirée : rester au lit à regarder des vieux épisodes de Friends. Si elle s’endormait devant, ce ne serait pas mal non plus.
 
        Elle s’installait sur son lit lorsque l’interphone sonna. C’était vraiment un bruit très désagréable. Même avec son casque sur les oreilles, elle ne pouvait pas le manquer.
 
        Elle décrocha le combiné.
 
        – Lieutenant James ? Votre taxi vous attend.
 
        – Mon quoi ?
 
        – Votre taxi. Le chauffeur vous attend sur le parking.
 
        Soit elle était devenue dingue, soit elle avait affaire à une mauvaise blague. Dans un cas comme dans l’autre, elle avait deux mots à dire au chauffeur qui s’était déplacé.
 
        Elle sortit de l’appartement en débardeur et mini-short, revînt sur ses pas quand ses pieds nus rencontrèrent le carrelage froid du couloir et enfila ensuite la première chose qu’elle trouva : ses bottes d’entraînement. Son accoutrement devait valoir le coup d’œil. Quand elle descendit, le hall grouillait de résidents agglutinés devant le réfectoire. Et merde ! Un premier émit un sifflement, bientôt suivi par des remarques qu’elle préféra ignorer. Elle sortit à la rencontre du chauffeur installé à l’avant de son taxi. Elle reconnut celui qui l’avait accompagnée dimanche depuis l’aéroport.
 
        – Oh ça alors ! s’exclama-t-il comme elle s’accoudait à la vitre baissée côté passager. Alors vous bossez vraiment ici ?
 
        – Oui, répondit la jeune femme, amusée. J’ai oublié de vous payer la course dimanche ?
 
        – Non, non, pas du tout ! C’est totalement par hasard que je suis là. Enfin… Vous êtes Rina ?
 
        Elle acquiesça, de plus en plus perplexe. Comme des rires retentissaient dehors, elle jeta un œil par-dessus son épaule. Plusieurs résidents avaient quitté le bâtiment pour la reluquer, penchée en avant sur la voiture. Pourquoi leur en vouloir ? Ils n’étaient que des hommes, après tout. Et sa posture avantageuse, fesses en arrière, pouvait susciter bien des fantasmes. Ce ne serait pas la première fois.
 
        – C’est bien moi, je peux savoir qui vous envoie ?
 
        – Je ne sais pas, j’ai simplement reçu des instructions très précises. Je devais passer vous chercher à dix-neuf heures et vous remettre cette enveloppe. 
 
        Il lui tendit ladite enveloppe en papier recyclé qu’elle saisit du bout des doigts. Cela sentait le piège à plein nez. Mais cette mise en scène avait quelque chose de très excitant.
 
        – Ensuite, continua-t-il, soit je repars seul, soit je vous conduis à l’adresse convenue.
 
        – A quelle adresse, exactement ?
 
        – Je ne peux pas vous le dire tant que je n’ai pas votre réponse. 
 
        Rina réfléchit un instant, jouant avec l’enveloppe qu’elle manipulait avec précaution. Elle était légère, il ne devait y avoir qu’un petit mot à l’intérieur. Son prénom y était inscrit en une écriture fine et délicate. Elle resta un instant à l’observer, curieuse mais anxieuse de ce qu’elle allait y trouver. 
 
        – Vous ne l’ouvrez pas ? 
 
        – Je n’ai pas la moindre idée de ce que ça peut être. Vous feriez quoi, à ma place ?
 
        C’était tellement plus simple de laisser quelqu’un d’autre choisir. S’en remettre au hasard ne pouvait pas lui faire de mal étant donné qu’elle prenait toujours de mauvaises décisions. Celle d’un inconnu ne pourrait pas être pire que la sienne.
 
        – Si quelqu’un se donnait tant de mal pour moi, j’aurais déjà accepté. Ce n’est pas ma foutue bonne femme qui ferait un truc aussi cool !
 
        Elle sourit, songeant qu’il avait raison. De toute façon, il serait toujours temps de refuser lorsqu’elle aurait découvert de quoi il s’agissait. Elle déchira l’enveloppe prestement, sortant un petit carton où elle put lire : Je te garantis que tu passeras une bonne soirée. Ne me fais pas trop attendre. Aidan. PS : Viens avec ta bouche, elle me manque.
 
        Si elle avait été seule, elle aurait probablement éclaté de rire. Elle se contenta de sourire. Mais quand elle voulut reprendre une expression neutre, elle n’y arriva pas. Sa bouche ne lui répondait plus.
 
        – Apparemment, il vous fait tourner la tête !
 
        Sortie brusquement de ses rêveries, Rina hocha la tête.
 
        – Rassurez-vous, il avait prévu un laps de temps supplémentaire pour que vous puissiez vous préparer ! 
 
        Aidan pensait décidément à tout. Un taxi pour l’em-mener à bon port, du temps pour la laisser se préparer. Cela ressemblait plus à un rendez-vous galant qu’à une tentative uniquement vouée à la mettre dans son lit. Et cette façon dont il s’y prenait pour la séduire la flattait. Elle n’avait pas le souvenir d’avoir été courtisée comme ça. Elle ne pouvait pas refuser. Elle ne le voulait même pas. Il était sa bouffée d’oxygène après cette semaine désastreuse. Elle se sentait tellement seule. Sa compagnie la distrairait à coup sûr, c’était toujours mieux que de rester chez elle un vendredi soir, visionnant des vieilles séries télévisées comme une éternelle célibataire.
 
        – C’est comment, votre nom ? demanda-t-elle avant de remonter.
 
        – Vous pouvez m’appeler Al, lui répondit-il avec le sourire.
 
        – Okay, Al. Ne bougez pas, je reviens tout de suite ! 
 
        L’enveloppe dans la main, elle courut jusqu’à son appartement, laissant derrière elle les cris des mâles qui l’avaient regardée se déhancher.
 
        En montant les marches deux par deux, elle réflé-chissait à sa stratégie pour être la plus rapide possible sans négliger sa tenue. C’était bien la première fois qu’elle était prise au dépourvu comme ça. Allez à un rendez-vous qu’elle n’avait pas arrangé elle-même au départ ? En fin de compte, il avait peut-être deviné que c’était la meil-leure manière de procéder avec elle. 
 
        Elle regretta de n’avoir pas le temps de prendre une douche. Et compta sur le bon sens d’Aidan d’avoir pensé à cette éventualité pour ne pas lui en tenir rigueur si elle se présentait comme elle le prévoyait : jean noir ultra moulant, petit top de la même couleur à fines bretelles, décolleté et couvert de sequins ainsi qu’un gilet par-dessus au cas où il prévoyait de la sortir un peu après le dîner. 
 
        Elle prit tout de même le temps de discipliner ses cheveux et de les tresser grossièrement, juste pour donner l’illusion qu’elle s’en était occupée. Et tant pis pour le maquillage. Ou peut-être pas. Elle fourra sa trousse dans son sac, enfila des sandales noires compensées et fila retrouver Al qui devait s’impatienter. Dans l’escalier, elle croisa Lucy qui remontait, sûrement après avoir dîné. Cette dernière l’examina, visiblement étonnée de la voir ainsi apprêtée.
 
        – Tu sors ? s’enquit-elle timidement.
 
        – Oui. Je me sens un peu seule, j’ai besoin de voir du monde.
 
        Comprenant qu’elle y était pour quelque chose, la jeune femme se contenta de lui souhaiter une bonne soirée.
 
        Rina laissa ce petit tracas de côté, préférant se concentrer sur son tête-à-tête à venir. Elle avait beau être toute excitée, elle avait terriblement peur de perdre les pédales. Un parfait inconnu la rendait folle. Elle admettait avoir pensé à lui plus qu’il n’était raisonnable et avait même espéré très fort trouver son dossier parmi ceux de ses patients.
 
        Al l’attendait comme convenu, fredonnant sur une chanson de Beyoncé tout en lisant le journal.
 
        – Pffffiou ! siffla-t-il comme elle ouvrait la portière arrière. Je pense qu’il ne regrettera pas d’avoir attendu.
 
        – Merci, Al. Nous pouvons y aller. Pas trop vite, s’il vous plaît.
 
        – Madame veut se faire désirer ?
 
        – Non, se refaire une beauté.
 
        Il lui sourit dans le rétroviseur et démarra au pas.
 
    
 
   
 
    
 
        Elle venait d’appliquer une deuxième couche de rouge à lèvres lorsqu’Al ralentit. Elle commença à s’inquiéter lorsqu’elle vit qu’ils étaient au milieu de nulle part. Ils longeaient la baie depuis quelques centaines de mètres mais à part quelques arbres et autres étendues d’herbe folle, aucune trace de civilisation ne se profilait à l’horizon. 
 
        – Vous êtes sûr que nous sommes au bon endroit ? se risqua-t-elle.
 
        – Absolument sûr. C’est juste là, regardez.
 
        Il pointa du doigt un petit ponton de bois auquel était amarré un petit bateau de plaisance. Quelques flambeaux plantés dans l’herbe lui montraient le chemin jusqu’à une table dressée en bout de ponton. Le bateau illuminé d’un côté, la rive de l’autre, le cadre était on ne peut plus romantique. Et dire qu’il avait organisé tout cela pour elle qu’il connaissait à peine ! Ou bien il était complètement fou, ou bien il n’en était pas à son premier coup d’essai.
 
        Al se gara le plus près possible et klaxonna.
 
        – C’est le code pour vous annoncer, lui apprit-il. J’ai rempli ma mission.
 
        – Je vous dois combien ?
 
        – Votre rencard a déjà réglé. Il avait tout prévu, dit-il en lui adressant un clin d’œil.
 
        Il palpa sa poche dont il extirpa ce qui semblait être sa carte professionnelle.
 
        – Si vous avez besoin un de ces jours. Demandez Al.
 
        Sur une impulsion, Rina se pencha et déposa un baiser sur sa joue.
 
        – Merci.
 
        – C’était avec plaisir, ma jolie. Allez, en piste ! Pomponnée comme vous êtes, ce serait dommage de ne pas en profiter.
 
        Rina se sentit maladroite quand elle sortit de la voiture. La ceinture de sécurité se coinça dans la portière, elle fit tomber son sac parterre et ses dents s’entrechoquaient. Et pour couronner le tout, Aidan l’attendait sur le ponton, guettant chacun de ces gestes. Elle n’osait pas fixer son regard vers lui, se rappelant trop facilement de quelle manière il l’intimidait. L’angoisse du premier rendez-vous. Cela ne lui était plus arrivé depuis longtemps. C’était plus simple de rencontrer un type et de passer du bon temps après deux ou trois verres. Alors que là, ses jambes ne voulaient pas la porter, son ventre était noué et ses joues étaient déjà rouges. De timidité ? Non. D’excitation et d’inquiétude mêlées. Elle ne comprenait pas ce qui la poussait vers lui. C’était plus fort qu’elle. Il était ancré dans sa tête depuis le premier sourire qu’il lui avait adressé.
 
        Pour se donner bonne contenance, elle entreprit un petit exercice de respiration tout bête qui lui calma les nerfs un instant. Elle s’avança ensuite prudemment vers lui. Les mains glissées dans ses poches, il ne montrait aucun signe d’impatience.
 
        Al ne redémarra que lorsqu’il fut sûr qu’elle le rejoin-drait. Il était adorable.
 
        A mesure qu’elle approchait, elle détaillait Aidan qui, elle l’admit, était à tomber. Pieds nus, parfaitement à l’aise dans son jean délavé associé à un petit pull col V et les cheveux en bataille, Rina se mordilla la lèvre en se remémorant qu’il faisait ça très bien. Elle eut une furieuse envie de recommencer et de glisser ses mains dans ses cheveux. Légèrement plus clairs que dans son souvenir, ils donnaient de l’intensité à ses yeux toujours beaux, toujours aussi bleus.
 
        Elle le laissa l’admirer en retour. Son regard se posa tout d’abord sur sa silhouette qu’il jugeait parfaite et bien proportionnée, pour autant qu’il ait pu en juger en la tenant à bout de bras contre lui. Bien qu’il ait également envie de s’attarder sur ses seins mis en valeur, il se retînt. Il ne put tout de même pas s’empêcher de penser que la jeune femme savait quoi porter pour séduire. Et s’il se référait à la demi-érection qu’il devait maîtriser, elle avait brillamment réussi son coup.
 
        – Bonsoir, Rina, lui dit-il lorsqu’elle le rejoignait sur le ponton. Tu es superbe.
 
        – Merci, répondit-elle gênée. 
 
        – Merci à toi d’être venue. Pas trop surprise ?
 
        Sans attendre sa réponse, il lui prit la main et la guida vers la jolie table dressée pour le dîner. Il mit son sac à l’abri sur le bastingage du bateau.
 
        – Beaucoup, avoua-t-elle. J’ai hésité...
 
        – Mais tu es là quand même, compléta Aidan. Et tu es venue avec ta bouche.
 
        Comme elle avait un mouvement de recul presque im-perceptible, il lui saisit la main.
 
        – Rassure-toi, je vais la laisser tranquille. Pour l’instant, du moins. Sinon, tu n’auras pas l’occasion de goûter ma cuisine.
 
        – Tu as préparé toi-même le dîner ? s’étonna-t-elle.
 
        – Avec mes dix doigts. Qui ont aussi d’autres talents.
 
        Elle pouvait bien le croire. Et se mit à imaginer ce qu’ils feraient de ses tétons soudain durs. Sentant ses joues s’enflammer, elle y porta ses mains un peu fraîches en espérant que son attitude de midinette passerait vite. Elle n’arrivait même pas à croire qu’elle avait encore une once d’innocence en elle.
 
        – Assieds-toi, je t’en prie. Un verre de vin ?
 
        Elle hocha la tête et prit place sur la première chaise venue, se délectant de la vue imprenable qu’elle avait sur la baie. D’autres bateaux paressaient plus loin vers le port et quelques habitations chanceuses se prélassaient dans la moiteur de cette soirée d’été indien.
 
        – C’est ton bateau ? le questionna-t-elle en prenant le verre qu’il lui tendait.
 
        Elle trempa les lèvres, appréciant la saveur un peu relevée du vin blanc qu’il avait choisi.
 
        – Non, celui d’un ami. Je lui ai emprunté pour la soirée.
 
        – Tu as des amis dans le coin ?
 
        – Pourquoi es-tu si surprise ? répliqua Aidan. Ai-je l’air complètement asocial, comme type ?
 
        Elle rit, un peu confuse, et reposa son verre avant de le finir sans avoir goûté son repas.
 
        – Il y a une raison à ça, expliqua-t-il. J’ai atterri dans le coin avant d’avoir mon diplôme de fin de secondaire. Je suis fils de militaire et quand mon père a pris sa retraite, il est revenu s’installer ici. Depuis que j’ai intégré Fort Holabird, je n’ai pas bougé.
 
        Ce qui expliquait en effet pourquoi il avait des amis sur place. Et cela présentait un sacré avantage. Surtout lorsqu’on voulait impressionner une fille avec un bateau et un dîner aux chandelles improvisé face à la mer. Curieusement, elle était maintenant plus détendue. Plus que l’effet du vin, elle passait un bon moment. Quelle femme ne serait pas séduite par ce type canon et beau parleur qui aurait pu faire fondre un iceberg ?
 
        – Ça t’arrive souvent, ce genre de mise en scène ?
 
        – Tu veux la version tout à fait honnête ?
 
        – De préférence, oui.
 
        – Je n’ai pas une imagination débordante en temps normal, il faut croire que tu m’as inspirée.
 
        A moitié convaincue, elle reprit son verre de vin. Il s’excusa en parfait gentleman et disparut sur le bateau en un mouvement. Elle perçut quelques notes de musique, tendit l’oreille comme le volume augmentait légèrement. Aidan venait de confirmer l’ambiance romantique de la soirée. Romantique ou plutôt placée sous le signe de la séduction. Il lui sortait vraiment le grand jeu.
 
        Il réapparut, les mains chargées de leurs deux assiettes fumantes. Rina se leva pour l’aider, le débarrassant du dessous de plat calé sous son bras et de la miche de pain qu’elle posa sur la table.
 
        – Saint-Jacques sur son lit de riz sauvage, annonça-t-il fièrement. J’espère que tu aimes.
 
        – J’adore !
 
        La première bouchée la surprit par sa finesse. Il ne s’était pas vanté pour rien sur ses talents de cuisinier car s’il avait vraiment fait ce plat tout seul, il était très doué. Et le vin se mariait délicieusement avec le plat. Elle avait bien fait de venir. Si la soirée s’envenimait, elle pourrait au moins en garder le souvenir d’un repas gourmand.
 
        – Et toi, comment as-tu débarqué ici ? lui demanda-t-il entre deux bouchées.
 
        – Je suppose qu’après dix ans à Fort Sill j’ai eu envie de changement.
 
        – Tu supposes ?
 
        Comme elle ne souhaitait pas en dire davantage, elle préféra orienter la conversation sur autre chose.
 
        – A part être resté ici quasiment toute ta vie, tu as fait quel genre d’études ?
 
        – J’ai une formation toute simple de mécano. J’ai tou-jours aimé tout bidouiller quand j’étais gosse, ça doit venir de là. C’est très utile, finalement.
 
        L’imaginer dans un hangar penché sur une jeep, couvert partiellement de graisse de moteur, fut la vision la plus érotique qu’elle eût de sa vie. Il incarnait à cet instant un vrai fantasme de romans. 
 
        – Et toi, Rina ? Tu occupes quel poste, ici ?
 
         Elle fut soulagée de pouvoir au moins satisfaire sa curiosité sur un point. Parler de son métier passionnant, ça, elle savait faire.
 
        – Je suis médecin. J’ai un poste à la clinique. C’est mon premier vrai boulot autonome, ça fiche un peu la frousse mais ça me plaît.
 
        – Belle et intelligente, avec ça. J’ai touché le jackpot.
 
        Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire. Un vrai rire qui prit sa source dans ses entrailles. Si elle avait espéré se moquer un peu, elle trouva sa franchise amusante. Et terriblement séduisante.
 
        Il débarrassa les assiettes lorsqu’ils eurent terminé, l’obligeant à rester à table alors qu’elle protestait.
 
        – Si tu te lèves, je vais être obligé de t’embrasser jusqu’à ce que tes jambes ne puissent plus te porter.
 
        Elle le savait capable de mettre sa menace à exécution, aussi préféra-t-elle se tenir tranquille. Plus la soirée s’étirait, plus il devenait taquin. Mais il ne l’était qu’en paroles. Il respecta son besoin de recul, frôla sa main et son cou à deux reprises. Ce qui aurait pu paraître anodin s’avéra savamment calculé. Elle comprit vite qu’il cherchait à exacerber son besoin de lui. La faire plier lentement semblait devenu son noir dessein. Qu’à cela ne tienne ! Ce petit jeu ne pouvait pas lui faire de mal tant qu’elle savait résister. Flirter en toute innocence, c’était dans ses cordes. Pour le reste, elle avait vraiment besoin de temps. Et surtout de savoir où elle mettait les pieds avec lui.
 
        Il proposa de la raccompagner peu avant minuit après avoir longuement discuté de leurs passions respectives. Les bateaux et la mer pour lui, le cinéma pour elle. S’ils n’avaient pas beaucoup de points communs, leurs différences enrichissaient leurs échanges. Irrémédiable-ment, Rina se sentit séduite avant même la fin de la soirée.
 
        Il gara sa voiture, une vieille Cadillac qu’il avait sûrement rafistolée lui-même, sur le parking devant leur résidence commune.
 
        – Bonne nuit, Rina. Fais de beaux rêves.
 
        Après leur soirée, aucun doute là-dessus. Elle pourrait même certainement se passer de somnifère, encore bercée par le roulement lent des vagues de la baie.
 
        – Merci, Aidan. J’ai passé une très bonne soirée.
 
        Sans lui laisser le temps de pouvoir se défiler, il plaqua sa main sur sa nuque et sa bouche sur la sienne. En réponse, elle agrippa ses cheveux et s’abandonna sous la caresse tentatrice de sa langue. De la pointe, il agaçait la sienne. Mais dès qu’elle tentait de le toucher à son tour, il se dérobait, changeant de tactique. Il porta sa frustration à son comble et mit fin à leur baiser avec autant d’autorité qu’il l’avait imposé.
 
        Rina rentra chez elle, les genoux flageolants. Pour la première fois depuis longtemps, elle s’endormit sitôt la tête sur son oreiller.
 
    
 
   
 
    
 
       A neuf heures le lendemain matin, l’impitoyable inter-phone la sortit du sommeil. Elle grogna en décrochant. 
 
        – Lieutenant James ? Ici l’officier Williams du poste de contrôle de barrage. Le sergent Mark Tanner demande la permission d’accéder au site.
 
        Lorsqu’il annonça cette visite, plus qu’inattendue, son sang ne fit qu’un tour. Mais comment ? L’angoisse, surgie de nulle part pour la protéger, répondit fermement à sa place.
 
        – Permission refusée !
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        Elle avait volontairement déplacé sa station pour iPod dans la salle de bains et augmenté le volume pour couvrir le bruit de l’interphone. Inlassablement, il sonnait par intermittence. Elle avait beau s’époumoner et se tortiller en accompagnant Bruno Mars sur Locked Out of Heaven, leur symphonie musicale ne parvenait pas à masquer ce que les murs ne savaient pas contenir.
 
        Quand elle sortit au bout de quelques minutes de la cabine de douche, lavée de près et presque sèche, elle entendit qu’on frappait à grands coups à sa porte. Enroulée dans sa serviette, les cheveux dégoulinant dans son dos, elle s’approcha du judas. Lucy… Elle déverrouilla et découvrit sa voisine en pyjama. 
 
        – Bordel, on est samedi ! Qui t’en veut à ce point ?
 
        – Personne. Mais ce truc va me rendre dingue.
 
        – Pourquoi tu ne le coupes pas ?
 
        – C’est possible ?
 
        Lucy fit quelques pas pour pousser un bouton sur le côté de l’appareil. Le bruit cessa immédiatement et ses tympans la remercièrent en silence. 
 
        – Désolée, s’excusa-t-elle. Tu peux aller te recoucher.
 
        – Trop tard. Le mal est fait.
 
        Elle traîna les pieds et retourna s’enfermer chez elle, non sans claquer la porte au passage. La réconciliation n’était pas au programme de la journée, de toute évidence. 
 
        Rina se laissa tomber sur son lit en fixant l’interphone. Il clignotait à présent. Que faisait-il ici ? Pourquoi les hommes ne pouvaient-ils pas s’en tenir à « c’est fini » ? Il s’agissait de mots simples à comprendre, pourtant. On les apprenait très tôt aux enfants justement pour leur simplicité d’assimilation. Alors quoi ? Etait-ce un pro-blème d’ego ? Pas venant de lui, non. Mark était un type adorable. Il pensait avant tout au bien-être de sa copine, était toujours aux petits soins. Un peu ennuyeux sur certains aspects. Mais il ne lui avait jamais fait de mal. C’est la raison pour laquelle elle n’aurait jamais dû céder à ses avances. Il ne méritait pas ce qui lui arrivait. Et elle, ne méritait pas un homme comme lui. Elle avait passé du bon temps avec ce pauvre garçon qui était tombé amoureux d’elle et qu’elle avait éconduit lorsqu’elle en avait eu assez. Jeté était le terme adéquat. 
 
        Son portable prit le relai de l’interphone qui était à présent éteint. Mark cherchait maintenant à la joindre, espérant sans doute qu’elle sorte de son silence. 
 
        Elle s’habilla en hâte pour sortir s’aérer. Elle avait besoin de se vider la tête, de marcher pour dégourdir ses jambes et ses neurones. Réfléchir lui ferait sûrement du bien.
 
        Rina marcha longuement, sans but, les mains enfoncées dans ses poches de veste. Elle n’avait même pas pris son plan du site. Si elle ne savait pas rentrer, elle pria pour trouver quelqu’un sur le chemin du retour qui pourrait lui indiquer son chemin.
 
        – Rina !
 
        Elle leva les yeux pour chercher qui l’appelait et rencontra le regard de Mark. Ses pieds l’avaient conduite directement au poste de contrôle. Si ce n’était pas un coup de son subconscient…
 
        Mark était appuyé contre sa voiture, son portable à la main, probablement en train d’appuyer sur la touche « Rappel ». Cette ténacité, c’était tout nouveau. Il avait les traits tirés, comme s’il n’avait pas dormi depuis des jours, et surtout l’air très abattu.
 
        – Rina, je me suis tellement inquiété !
 
        Il l’étreignit fermement, la gardant contre lui plus longtemps que nécessaire. Elle le repoussa doucement.
 
        – Je vais bien, Mark. Comment as-tu su où j’étais ?
 
        – Crâ… Burton, je lui ai parlé en début de semaine.
 
        Elle aurait dû se douter qu’un jour ou l’autre il finirait par vendre la mèche, trop content qu’il était d’avoir une connaissance commune avec la petite nouvelle. Elle l’entendait encore lui répéter une dixième fois comme le monde était petit. Il avait raison. Sept milliards d’êtres humains et il fallait que son ex soit ami avec son nouveau sergent instructeur !
 
        – J’ai roulé toute la nuit pour venir te retrouver. Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais reçu un ordre de transfert ? J’aurais pu demander le mien en même temps, si j’avais su !
 
        – Mark…
 
        Un coup de klaxon l’interrompit. Elle se tourna et vit la vieille Cadillac noire qui tentait d’entrer sur la base, Aidan au volant. Comme il lui lançait un regard interrogateur, elle lui répondit d’un signe de tête.
 
        – Tu le connais ? s’enquit Mark.
 
        – Il habite dans ma résidence. Viens, entrons. Nous devons discuter.
 
        Il acquiesça et monta dans sa voiture. Rina se sentait perdue, bousculée. Aidan la dévisageait comme si elle était en train de commettre un crime et Mark était là en train d’essayer de recoller les morceaux. Ce ne pouvait pas être pire. Elle finit par s’asseoir à côté de Mark et ils suivirent la Cadillac jusqu’à la résidence où elle vivait. Aidan jetait de temps en temps des regards dans le rétro-viseur pour les guetter. Il tombait très mal. 
 
        Mark rangea sa berline sur le parking puis descendit. Aidan, rapide, avait déjà quitté la Cadillac et les attendait.
 
        – Un problème, Rina ? 
 
        – Rina ? s’étonna Mark. Depuis quand tu te laisses appeler comme ça par tes officiers ?
 
        Elle détourna les yeux, mal à l’aise. 
 
        – Reste en dehors de ça, Mark, s’il te plaît. Aucun problème, Aidan. Je reçois de la visite.
 
        Elle lui sourit, espérant qu’il ne chercherait pas à en savoir plus et qu’il déciderait de s’en aller. Mais il ne fut pas aussi coopératif qu’elle l’attendait.
 
        – Aidan, se présenta-t-il en tendant la main à Mark.
 
        – Mark, l’ami de Rina.
 
        – L’ami ? fit-il avec surprise.
 
        – Son mec, si tu préfères, répondit Mark, agacé.
 
        Elle vit Aidan se décomposer devant ses yeux. Il passa de Mark à elle, faisant celui qui ne comprenait pas tout de suite. La veine de son cou pulsa dangereusement lorsqu’il saisit le sens de ce que cela impliquait mais il réussit à garder la maîtrise de lui-même alors qu’elle le devinait hors de lui. Il finit par leur souhaiter une bonne journée et s’éloigna sans demander son reste. Et merde ! 
 
        Elle décida qu’elle s’occuperait de lui plus tard. Elle devait procéder dans l’ordre et régler le problème « Mark ». S’il avait toujours été un gentil garçon, son attitude d’aujourd’hui l’énervait vraiment.
 
        – Allons prendre un petit-déjeuner, lui proposa-t-elle. 
 
        Elle l’emmena jusqu’au café grill où le propriétaire les installa à l’écart des autres habitués. Mark commanda un chocolat – sa boisson pour enfants, comme il l’appelait depuis que Rina avait plaisanté sur ce point alors qu’ils partageaient leur premier petit-déjeuner. A ce moment-là, elle l’avait trouvé attendrissant. Il avait été gêné de sortir sa boîte de cacao en poudre de son placard. Il ne pouvait même pas lui proposer de café car il n’aimait pas cela. Par la suite, il avait toujours un paquet de sa marque préférée. Si le geste l’avait touché au début, elle l’avait vite trouvé envahissant. 
 
        Il ne lui dit rien jusqu’à ce que la serveuse leur apporte leurs commandes. 
 
        – Tu m’as manqué, lui souffla-t-il quand la serveuse s’éloigna. Parle-moi, tu m’as emmené ici pour ça, non ?
 
        – Tu as eu mon petit mot, je suppose ?
 
        La veille de son départ, elle avait déposé les clefs de l’appartement de Mark dans sa boîte aux lettres. Elle avait également glissé un petit bout de papier sur lequel elle avait griffonné C’est fini, je ne reviendrai pas. De toute évidence, ce n’était pas assez éloquent et définitif pour lui.
 
        – Oui, acquiesça-t-il. Je ne comprends pas toute cette mise en scène. Tu aurais dû m’en parler, tu sais quand même que je t’aime suffisamment pour te suivre. Ma demande en mariage en était bien la preuve, non ?
 
        Cela n’allait pas être aussi facile que prévu, tout compte fait. Elle qui n’était pas diplomate pour un sou avait peur de lui faire du mal. Ce n’était pas la première fois qu’un type s’accrochait à elle. C’était cependant la première fois qu’on était aussi gentil avec elle. Et qu’on la demandait en mariage.
 
        – Mark… commença-t-elle d’une voix douce. J’ai demandé mon transfert juste après ta demande. 
 
        Il reposa sa tasse de lait chocolaté pour la regarder dans les yeux. Il ouvrit la bouche et la referma, proba-blement à court de mots. Ce qui était étonnant venant de lui.
 
        – Mais pourquoi ? l’interrogea-t-il après quelques secondes. 
 
        – Quand nous avons commencé à sortir tous les deux, je t’ai précisé que je ne voulais pas d’une relation sérieuse.
 
        – C’était il y a deux ans. Nous avons changé, depuis. Nous nous aimons. 
 
        – Toi tu as changé, oui. Pas moi. Je ne veux toujours pas d’une relation sérieuse. Ta demande en mariage a donc mis fin à notre accord. Je suis navrée, Mark, je ne suis pas amoureuse de toi. Nous avons passé de bons moments, je t’en remercie. Mais c’est fini. J’ai voulu m’éloigner pour passer à autre chose. Nous étions collè-gues, je voulais nous rendre les choses plus faciles.
 
        Elle perçut la douleur dans son regard et s’en voulait de ne pas savoir prendre de gants. C’était mieux pour lui, cependant. Il fallait qu’il aille de l’avant au plus vite. Elle savait qu’il finirait par trouver quelqu’un de bien. Avec qui il se marierait et aurait des enfants. Alors que cela ne faisait pas du tout partie de ses projets de vie.
 
        – Je vois. En gros, tu t’es servie de moi. 
 
        – Pas du tout. Je t’avais prévenu dès le début, Mark. Pas d’attache. Pas de projets. Je suis désolée d’avoir dû en arriver là. Je ne voulais pas te faire de mal, tu m’as prise au dépourvu avec ta demande en mariage. 
 
        – A laquelle tu n’as pas dit non. Tu m’as dit que tu avais besoin de réfléchir. 
 
        – Pour me sortir du pétrin, oui.
 
        – J’ai compris, finit-il par dire. Je me sens vraiment trop con ! Mais putain, comment tu as pu rester avec moi pendant deux ans si ça ne voulait rien dire ? Tu voyais bien que j’étais amoureux de toi ! Tu n’es qu’une putain d’égoïste !
 
        Il repoussa sa chaise, lâcha un billet de dix dollars sur la table et sortit. Même en colère et blessé, il ne pouvait pas s’empêcher de rester gentleman et de régler le petit-déjeuner. Rina le suivit, peu désireuse de le laisser partir sans savoir s’il était réellement en état de prendre le volant.
 
        – Mark ! l’appela-t-elle en sortant du restaurant. Attends !
 
        – Fous-moi la paix ! 
 
        Il marchait si vite qu’elle dut se mettre à courir pour le rattraper. Elle ne réussit pas à le stopper pour autant, il poursuivait fermement son chemin.
 
        – Je sais que tu m’en veux, tu en as tous les droits. Laisse-moi seulement t’expliquer pourquoi je suis restée. 
 
        Il ne s’arrêta qu’une fois près de sa voiture. Sans doute pour pouvoir prendre le large s’il en avait envie. Et elle ne pouvait pas le lui reprocher.
 
        – J’étais bien avec toi, et je suis sûre qu’en d’autres circonstances, j’aurais pu tomber amoureuse de toi. Tu es un type formidable, tu n’as rien à te reprocher. Tu m’as permis de ne pas me sentir seule, j’avais enfin quelqu’un de solide sur lequel je pouvais compter. Ce n’était pas rien. 
 
        – Mais je ne suis pas le bon, quoi.
 
         – C’est un peu ça, confirma-t-elle. Ne pars pas comme ça. Appelle Burton, passe un peu de temps avec lui, profite d’être ici. C’est ton ami. Pour une fois que le hasard fait bien les choses…
 
        Il acquiesça et accepta de contacter Burton. Celui-ci se trouvait justement chez lui et les rejoignit rapidement, le sourire jusqu’aux oreilles, ravi de retrouver son ami. Ils commençaient à se remémorer d’anciens événements quand elle les quitta. Elle embrassa Mark pour lui faire ses adieux, constatant avec soulagement qu’elle le laissait entre de bonnes mains. 
 
    
 
   
 
    
 
        Elle rentra chez elle exténuée. Dès que la porte se fût refermée derrière elle, elle glissa sur le sol pour s’asseoir, la tête entre les genoux. Elle respira profondément, cherchant l’air qui lui manquait. A la troisième expiration, la pression accumulée dans sa poitrine au cours des dernières heures céda. La tension dans ses muscles se relâcha, son estomac eut un soubresaut et son premier sanglot lui échappa. Les larmes coulèrent, coulèrent jusqu’au moment où ses yeux n’eurent plus rien à verser. Vidée de tout, y compris de sa faculté à réfléchir, Rina rampa jusqu’à sa table de chevet pour récupérer son téléphone. Elle fouilla dans ses contacts jusqu’à trouver le destinataire de son texto. Connard ! Tu as foutu ma vie en l’air, j’espère que ça en valait la peine. Tant pis s’il avait changé de numéro depuis le temps, tant pis s’il ne lui répondait jamais. C’était un message plus que nul avec un niveau de maturité proche d’un élève du collège, elle s’en rendait compte. Pourtant, il lui fit un bien fou. Depuis le temps qu’elle attendait de pouvoir lui dire ne serait-ce que quelques mots, elle avait foiré. Elle était ridicule.
 
        Elle resta tout le reste de son week-end cloîtrée dans l’appartement. Entre fond sonore musical et quelques films romantiques qui lui donnèrent envie de vomir, elle se nourrit exclusivement de vodka. Elle s’en trouva à court le dimanche à midi, après avoir ingurgité quasiment un litre en douze heures, si bien qu’elle s’octroya une longue sieste pour dessoûler. 
 
        Quand elle se réveilla quelques heures plus tard, son sang martelait ses tempes. Elle était bonne pour une migraine jusqu’au lendemain matin. Rina décida de rester sous sa couverture en mode loque avant de devoir affronter sa nouvelle semaine. Rien que d’y penser, elle sentit la nausée remonter dans sa gorge. Finalement, elle fut obligée de courir dans la salle de bains. A chaque soubresaut de son estomac, elle se penchait dans la cuvette des toilettes et vidait ce qui remontait. Chaque nouvel assaut lui arrachait un juron et la promesse qu’elle ne noierait plus jamais sa contrariété dans l’alcool. Jusqu’à ce qu’elle trouve cela plus facile que d’affronter la prochaine tempête.
 
        Elle se brossait les dents lorsqu’elle entendit frapper à sa porte. Elle se traîna jusque-là et ouvrit sans avoir pris la peine de vérifier qui lui rendait visite. De toute façon, elle l’enverrait paître. Elle n’avait pas du tout envie d’avoir de la compagnie.
 
        Lucy était sur le pas de la porte, un plateau tenu à bout de bras. Sur celui-ci étaient posés un bol de soupe fumant ainsi qu’une belle tranche de pain.
 
        – Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda Rina de sa voix faible et fatiguée.
 
        – J’ai cru que tu étais malade. Les filles m’ont dit que tu n’étais pas descendue de la journée pour manger. 
 
        Non seulement elles cherchaient à en savoir trop, mais en plus elles la surveillaient. Où avait-elle donc atterri ?
 
        – Je constate qu’en réalité tu as juste la gueule de bois. Cela a-t-il un rapport avec le mec mignon qui est venu te rendre visite hier ?
 
        – Les nouvelles vont vite…
 
        Rina laissa Lucy entrer et retourna s’installer dans son lit. Elle suait la vodka. La bouche pâteuse, elle avait mal aux yeux et ne souhaitait plus que s’endormir. Sa voisine déposa le plateau près d’elle et s’assit. Elle la regardait avec compassion, comme si elle avait finalement deviné ce qui l’avait poussée à se mettre délibérément dans cet état.
 
        Elle resta sans bruit au côté de Rina qui trempait son pain dans son bouillon.
 
        – Merci de m’avoir apporté la soupe.
 
        – Je t’en prie, j’espère que tu en feras autant pour moi quand je serai clouée au lit avec la grippe cet hiver.
 
        Le vrai sourire qu’elle lui adressa lui fit du bien. Cette première marque de gentillesse depuis des jours lui re-montait encore plus le moral qu’un tube entier d’aspirine.
 
         – Il s’appelle Mark, lui apprit Rina qui se décida à sortir de son silence. C’est à cause de lui que j’ai quitté l’Oklahoma. 
 
        Si elle ne dit rien, elle vit que Lucy était soulagée de l’apprendre. Apparemment, la rumeur qui les avait froissées allait toujours bon train. Rina espérait que son aveu finirait par dissoudre les mauvaises langues car elle ne supportait pas les ragots. Elle savait mieux que personne qu’ils pouvaient faire des dégâts.
 
        – Que s’est-il passé ? 
 
        – Il voulait plus que ce que je suis en mesure de lui donner. Les choses sont allées trop loin, je voulais repartir de zéro. J’espère qu’il n’est pas trop tard.
 
        Lucy posa sa main sur la sienne pour la réconforter.
 
        – Il n’est jamais trop tard, la rassura-t-elle. 
 
        – J’espère. Je ne sais plus du tout où j’en suis.
 
        – Tu te sens capable de t’habiller et de m’accompagner au bar ? C’est notre rituel du dimanche. 
 
        Rina secoua la tête. Elle ne se sentait pas capable d’af-fronter ces filles qui lui avaient tourné le dos sans lui laisser le bénéfice du doute.
 
        – Elles ne m’ont pas à la bonne. Et je ne me sens pas dans mon assiette pour leur tenir tête. 
 
        – Qui te parle de leur tenir tête ? Il suffit de leur dire la vérité. S’il te plaît, ne fais pas comme elles. Montre-leur que tu passes au-dessus de tout ça.
 
        Ce n’était pas une mauvaise idée, en fin de compte. Elle repoussa les couvertures.
 
        – Laisse-moi prendre une douche et passer des vête-ments, je reviens.
 
    
 
   
 
    
 
        La fête battait son plein quand elles franchirent les portes du bar. Une soirée sur le thème de la musique country était organisée en l’honneur de l’anniversaire d’un officier. Celui-ci était assis sur le comptoir, un large Stetson vissé sur sa tête, au milieu d’une horde de jolies filles qui dansaient pour lui. Elles faisaient claquer leurs bottes sur le plancher et secouaient leurs hanches en cadence avec leurs jupes courtes sur une chanson de Keith Urban. Il semblait aux anges.
 
        Le groupe des filles prenait part aux festivités. Elles étaient regroupées en cercle sur la piste, toutes coiffées d’un chapeau elles aussi. Certaines avaient un verre à la main, Clarissa faisait les yeux doux à un jeune officier qui la reluquait et les autres étaient concentrées sur leurs pas. Liz aperçut les deux jeunes femmes en premier. Elle quitta le cercle et les rejoignit en trois enjambées.
 
        – Qu’est-ce qu’elle fait là ? cria-t-elle à l’intention de Lucy.
 
        – Je l’ai invitée. Elle n’a rien à se reprocher.
 
        Comme Liz hochait la tête, Rina relâcha ses épaules et se détendit. Elle allait peut-être enfin redevenir une fille normale qui avait quelques amies.
 
        Les filles regagnèrent leur table au pas de course au bout de quelques minutes, probablement assoiffées.
 
        – Alors, quoi de neuf ? l’interrogea Amy, l’air de rien.
 
        Lucy attendit qu’elles soient toutes attablées pour prendre la parole.
 
        – Je sais qui est le beau gosse qui était avec Burton hier toute la journée.
 
        Les filles se turent et se tournèrent vers elle, visible-ment intéressées. Clarissa, qui avait l’air plus intéressée par la gent masculine que par toute autre chose au monde laissa sa tête reposée dans sa main, le sourire aux lèvres.
 
        – Rina ? 
 
        – C’est mon ex, Mark. Il n’a pas bien accepté la rupture que j’ai imposée et mon départ.
 
        – En même temps, intervînt Jane, on se demande bien ce que tu lui reproches. Il a un de ces culs…
 
        – Je suis d’accord, en convînt-elle, mais il était vraiment collant. Il m’a demandé en mariage vendredi dernier. Je lui avais pourtant dit que je ne voulais rien de sérieux. Alors je suis partie.
 
        – Juste comme ça ? s’étonna Clarissa.
 
        Rina acquiesça, un peu honteuse, se demandant si finalement la rumeur ne valait pas mieux que ces filles qui ne comprendraient pas qu’elle puisse larguer son mec sur un coup de tête. Et puis Clarissa avança son poing vers elle en un geste d’amitié. Rina fit de même et la jeune femme lui sourit.
 
        – Je t’offre un verre, ma sœur. 
 
        – Euh… Pas d’alcool pour moi ce soir. Pas après le litre de vodka que je viens de vomir. 
 
        Les filles éclatèrent de rire et burent deux fois plus à sa santé pendant qu’elle se contentait d’un verre d’eau pétil-lante. Rina remarqua l’absence d’Ashley lorsqu’un serveur apporta six cocktails au lieu de sept.
 
        – Qu’avez-vous fait d’Ashley ? demanda-t-elle.
 
        – Sale histoire, énonça Edwina. Son mec vient de la larguer. Quand je pense qu’ils venaient de commander leurs alliances, ça me fout en rogne !
 
        – Oh… Je suis sincèrement désolée pour elle.
 
        – Nous le sommes toutes, confirma Amy. La pauvre, elle vit des moments pénibles. Elle a demandé une permission de dix jours pour aller se reposer chez sa mère à Phoenix.     
 
   
  
 

     Elles continuèrent d’expliquer comment Ashley s’était retrouvée célibataire après avoir été fiancée trois longues années avec le type qu’elle avait dans sa vie depuis des lustres. Elles enchaînèrent ensuite sur leur dégoût des hommes qui avaient trop foi en eux et qui, en règle générale, les traitaient comme des moins que rien. Clarissa lui ressemblait un peu. Elle avait connu quelques spécimens rares qui lui avaient donné envie d’user d’eux comme ils l’avaient utilisée. De son côté, Rina n’en avait connu qu’un en particulier auquel on pouvait décerner la médaille du Salaud Suprême. Ce salaud-là l’avait détruite. Petit à petit, lentement, jusqu’à ce qu’elle explose en milliers de morceaux et qu’aucune reconstruction ne soit possible. A cause de lui, elle n’aurait probablement jamais de relation normale avec un homme. Parce qu’il avait causé des dommages irréparables en elle, aussi bien psychiques que physiques. 
 
        Avant de quitter le bar, elle se rendit dans les toilettes pour se laver les mains, grasses des cacahuètes qu’elle avait picorées.
 
        Elle égouttait ses mains avant de les sécher avec des feuilles de papier quand la porte s’ouvrit. Elle sursauta en découvrant Aidan qui s’empressa de fermer le loquet pour la maintenir prisonnière.
 
        – Qu’est-ce qui te prend ? lui demanda-t-elle en prenant du papier pour s’essuyer les mains.
 
        – Ça t’amuse de te laisser inviter par des types, de te laisser embrasser et toucher alors que tu n’es pas libre ?
 
        – Aidan…
 
        – Je suis comme un fou, j’ai envie de tout casser !
 
        – Aidan… Mark est mon ex, même si je ne vois pas en quoi je devrais me justifier. Il n’avait pas saisi que mon départ était définitif. Les choses ont été mises au clair.
 
        Son air menaçant fut vite remplacé par une expression de vif désir. En une fraction de seconde, ses paroles avaient suffi pour rallumer l’étincelle de ses yeux. Elle était même prête à succomber à ce regard si intense s’il esquissait un geste vers elle. 
 
        Ce qu’il fit sans attendre. Il fondit sur elle pour faire fusionner leurs bouches. Plus qu’un simple baiser, il la soumit à la sienne, l’obligeant à céder dès la première seconde. 
 
        Sa langue caressa celle de Rina qui, déjà folle de lui depuis leur premier baiser, se laissa emporter. Il aurait pu tout exiger, il la tenait en joug. De sa main, il écarta le col de sa veste pour faire glisser sa bouche dans son cou. Il embrassa puis lécha la parcelle de peau nue qui se trouvait là, jusqu’à ce qu’elle se retrouve molle entre ses bras.
 
        Elle haletait lorsqu’il se sépara d’elle sans préavis. Il passa les mains dans ses cheveux pour se donner bonne contenance. Il avait l’air complètement paumé. Encore plus qu’elle ne l’était elle-même.
 
        – Mais qu’est-ce que tu m’as fait, bordel ? Je n’arrive même plus à aligner deux pensées cohérentes quand je te vois ! Tu m’obsèdes, je perds carrément la tête…
 
        – Je suis désolée…
 
        Il souda son regard au sien. Il ressemblait à un animal fragile, elle eut envie de le prendre dans ses bras mais préféra se tenir à distance au cas où il aurait envie de cogner quelque chose.
 
        – C’est moi qui suis désolé d’agir comme ça, s’excusa-t-il. J’aimerais te revoir, vite. Penses-y. Tu as mon numéro.
 
        Elle ne put sortir aucun son de sa bouche, encore enflée de son assaut brutal. Elle hocha la tête.
 
        – Sache cependant que la prochaine fois, je ne suis pas certain de pouvoir m’arrêter avant de t’avoir goûtée toute entière…
 
        Il déverrouilla la porte et sortit, se mêlant au brouhaha qui régnait dans la grande salle du bar. Elle attendit quelques secondes avant de quitter les toilettes à son tour puis elle rentra chez elle, encore absorbée par les paroles d’Aidan, cette menace délicieuse dont elle ne savait pas encore quoi faire. Merde, alors ! Elle avait le ventre lourd, chaud. Elle le voulait. Elle voulait qu’il la goûte partout. 
 
        Elle se délesta de sa veste et de ses chaussures, consulta son téléphone et découvrit un message de sa sœur. Plus qu’étonnée, nerveuse au point d’avoir les doigts tremblants, elle dut s’y reprendre à trois fois avant de pouvoir le lire. Sale garce ! Pas vraiment ce à quoi elle s’attendait, mais il y avait du progrès. Au moins, elle avait répondu.
 
        Quand elle vit s’afficher son nom sur l’écran quelques secondes après la lecture, elle sentit une suée de panique l’envahir. Qu’allait-elle pouvoir dire après ces dix années écoulées ? Elle ignora l’appel. Lydia rappela dans la foulée. Elle avait l’air déterminée à lui parler de vive voix. Et s’il était arrivé quelque chose à l’un de ses parents ? Cette fois, elle décrocha sans tarder.
 
        – Dès que tu as su que c’était fini, il a fallu que tu lui coures à nouveau après ! Ça ne t’a donc pas suffi de coucher avec mon mari ?
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        A quinze ans, Ariana James était une jeune fille sans histoire. Elle avait une vie ordinaire, des loisirs ordinaires et des notes ordinaires. Elle préférait sortir, s’amuser avec ses amis et ne manquait aucune fête – alcoolisée ou non – à laquelle elle pouvait se montrer. Elle portait des vêtements toujours plus courts et des anneaux toujours plus grands à ses oreilles car elle adorait attirer l’attention. Depuis qu’à la maison elle n’était plus qu’un objet de décoration, il fallait bien qu’elle prouve qu’elle existe !
 
        Il n’y en avait plus que pour Lydia et son mariage. Un an que cela durait. C’était devenu invivable. Sa sœur s’était transformée en monstre et ses parents qui désiraient lui offrir tout ce qu’elle voulait n’aidaient pas à améliorer son humeur massacrante. Pauvre Alan, il allait épouser une furie !
 
        Rina adorait sa sœur. C’était son modèle, sa confidente et même sa meilleure amie. C’était le cas avant que le mariage ne soit à l’ordre du jour, en fait. Elle avait changé. Il n’y en avait plus que pour la réception, les fleurs et le choix de sa robe de mariée. Elle ne comprenait pas l’engouement qui se tramait pour une seule journée. Enfin quelques heures. Et ses parents qui allaient jeter des milliers de dollars pour ça !
 
        Alan était bien né, lui aussi. Il faut dire que les deux familles étaient membres du country club le plus huppé d’Orlando et que la rencontre de leurs deux aînés n’était pas due au hasard. Si Lydia était tombée amoureuse de son fiancé au premier regard – c’était du moins ce qu’elle se plaisait à raconter autour d’elle –, Rina avait une vision extérieure bien différente. Pour elle, ce n’était ni plus ni moins qu’un mariage arrangé. 
 
        Lydia avait refusé d’aller à la fac, ce qui avait contrarié leur père pendant cinq minutes. Il avait alors décidé qu’elle s’occuperait avec leur mère de différentes associations caritatives dont elle avait la responsabilité en attendant qu’il lui trouve une activité dans sa société. Au lieu de cela, il avait un jour invité un jeune associé à dîner. Il n’avait pas caché son désir de marier Lydia au plus vite, souhaitant un gendre riche et intelligent qui pourrait un jour reprendre les rênes de son entreprise. Alan était donc le candidat idéal. 
 
        Son futur beau-frère l’avait tout de suite impres-sionnée. Il était beau, dégageait un charme palpable et il n’y avait aucun doute sur ses intentions. Il puait l’argent et ferait tout pour en avoir toujours plus. Un mariage avec l’aînée des James était donc une aubaine. Après avoir fait la cour à sa sœur pendant trois mois sans se donner vraiment de mal, il avait fait sa demande à Noël au cours d’une réception qui rassemblait leurs deux familles. 
 
        Et depuis neuf mois, Lydia était infernale. Si bien qu’elle la fuyait, tout était prétexte à quitter la maison. Quand elle était là toute seule, surtout. Quand Alan était là, la tension retombait. Il était drôle, il la faisait rire et s’intéressait un peu à elle, à ses études et à ce qu’elle aimait faire pendant son temps libre. Il lui avait offert un jour une édition limitée de poèmes de Lord Byron qu’elle étudiait et qu’elle avait aimés particulièrement. Il s’occu-pait d’elle comme d’une petite sœur. Comme sa sœur aurait dû le faire si elle n’avait pas été obnubilée par ce foutu mariage ! Il était un peu comme un grand frère de substitution. Il la complimentait aussi, lui disait qu’elle était jolie et la questionnait sur les garçons. Sa sœur trouvait que son fiancé rentrait trop dans le jeu de Rina, qu’il encourageait ses conneries. Ensemble, ils riaient et se moquaient de Lydia qui n’était pas cool. Elle était contente d’avoir un allié. Car il l’était au milieu de cette bande d’idiots à la botte de sa grande sœur. Enfin, au début.
 
        Au cours du mois de septembre, quelques temps avant l’événement mondain de la saison, les parents des deux sœurs s’absentèrent une dizaine de jours dans l’espoir de se détendre avant le jour J. Lydia, toujours dans ses préparatifs jusqu’au cou, devait veiller sur sa jeune sœur en période de rébellion. Mais trop obsédée par son organisation, elle n’était pas du tout la nounou appropriée pour celle qu’elle était à cette époque. Déjà parce qu’elle n’était jamais à la maison, et aussi parce que peu lui importait ce qui s’y passait. Rina invitait des amis, puisait dans la cave de son père et nuisait à la tranquillité des voisins. Musique à fond, rires de gamins bourrés, elle s’attendait à une réaction de la part de sa grande sœur. Peine perdue ! 
 
        Un soir où elle avait un peu trop abusé du gin avec Emily, sa meilleure amie du lycée, elle était rentrée en vacillant et avait trouvé Alan installé dans le salon, son ordinateur portable posé sur ses genoux. Il faisait comme chez lui et avait une clef depuis les fiançailles. Comme s’il tenait sa relation avec Lydia pour acquise. S’il avait toujours été gentil avec elle, elle ne comprit pas son attitude de ce soir-là.
 
         – Où tu étais passée ? aboya-t-il comme elle se débarrassait de sa besace.
 
         – En quoi ça te regarde ? Je suis rentrée. Et il n’est même pas huit heures.
 
        Il repoussa son ordinateur et se leva pour la toiser méchamment. 
 
        – Quand ta sœur n’est pas là, tu es sous ma responsabi-lité !
 
        Rina se mit à rire pour se moquer de lui. Depuis quand le mec de sa sœur était devenu sa baby-sitter ? Elle lui tourna le dos, roulant des hanches jusqu’aux escaliers pour monter dans sa chambre. Il la poursuivit jusqu’à l’étage en courant derrière elle. Amusée, elle continua de rire et slaloma entre les pièces pour se cacher. Elle trouvait ce petit jeu très distrayant. Jusqu’à ce qu’il la surprenne dans sa chambre. Elle sursauta. Il ne semblait plus jouer. Il avait l’air vraiment en colère. Ses yeux noirs la fouillaient, la rendant mal à l’aise. 
 
        Il s’approcha d’elle, la coinçant contre le mur. Il plaqua ses mains de part et d’autre de son visage, sa tête à seulement quelques centimètres d’elle.
 
        – Alan, laisse-moi, le pria-t-elle.
 
        – Oh non non non, ce serait trop facile ! Tu mérites une punition, petite insolente !
 
        Elle avait peur. Son cœur battait trop fort, elle avait mal au ventre. Quel genre de punition allait-il lui infliger ? Il semblait sur le point de vouloir la frapper. Oserait-il ? Pourquoi Papa et Maman n’étaient jamais là quand elle avait besoin d’eux ?
 
        – Tu passes ton temps à me provoquer. Non mais regarde-toi ! Tu crois que c’est une tenue décente, ce truc ?
 
         Il baissa les yeux vers son chemisier entrouvert sur son soutien-gorge noir à balconnets. Puis il continua vers sa mini-jupe en jean et ses jambes nues. D’accord, elle avait exagéré, ces derniers temps. Mais ce n’était pas une raison pour lui faire peur.
 
         – Laisse-moi passer, répéta-t-elle. 
 
        Comme si elle n’avait rien dit ou qu’il n’avait pas voulu entendre, il lui caressa la joue puis la pinça.
 
        – Aïe ! Mais qu’est-ce que tu fais ?
 
        – Ta punition…
 
        Il fit courir sa main le long de sa joue et la glissa dans son décolleté.
 
       – Arrête, s’il te plaît. Tu me fais peur…
 
       – Oh arrête, je suis sûre que tu te laisses peloter par tous les garçons de ton lycée. Tu aimes ça, pas vrai ?
 
        Elle tenta de le repousser des deux mains mais il était bien plus fort qu’il n’en avait l’air. Le type mince qu’il paraissait devait passer du temps à la salle de muscu.
 
        – Bien essayé. 
 
        – Si tu me fais quoi que ce soit, je le dirai à Lydia. A mes parents.
 
        – Et qui croiront-ils ? Le gendre idéal, bien sous tout rapport ? Ou la petite peste fouille merde qui ferait n’importe quoi pour attirer l’attention ?
 
        Il avait raison. S’il lui faisait du mal, personne ne la croirait. Elle se sentait prise au piège. 
 
        Il posa sa bouche sur la sienne, elle était dure et intransigeante. Comme elle ne souhaitait pas céder, elle gardait ses lèvres scellées. Sa grosse langue baveuse tentait de les forcer. Beurk ! Quand elle sentit sa main se faufiler entre ses jambes, elle les referma d’un coup sec. Ses tentatives de coups de pieds ne rencontrèrent que du vent.
 
        – Tu peux te débattre tant que tu veux, ça m’excite encore plus !
 
        Elle entendit alors la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Lydia les appela. Elle était sauvée !
 
        Avant de la libérer, il plaqua son doigt sur sa bouche. 
 
        – Je te conseille de la fermer, la menaça-t-il. Sinon, je m’occuperai de toi. 
 
        Quand il quitta sa chambre, elle se laissa glisser sur le sol pour pleurer. Les larmes qu’elle n’avait pas voulues verser par fierté en sa présence ruisselaient sur ses joues. Qu’est-ce qu’elle avait fait ? 
 
    
 
   
 
    
 
         – Lydia…
 
         – Ne dis rien ! Quand j’ai demandé à Maman d’envoyer la photo, c’était mon premier pas vers toi. J’étais prête à essayer de passer à autre chose…
 
        Elle sentait la colère de Lydia à travers le téléphone. Elle s’en voulait tellement ! Si elle avait parlé dès le début, peut-être que tout cela ne serait jamais arrivé. Comme d’habitude, Alan avait dû envenimer les choses. Il avait sûrement évoqué le texto qu’elle avait envoyé, sans pour autant révéler qu’elle y crachait son venin.
 
        – Lydia, la coupa-t-elle. Je ne cherche pas à le récupérer, loin de là ! Je l’ai juste envoyé se faire foutre. Je suppose qu’il ne t’a pas dit qu’il m’envoyait des e-mails de temps en temps ? Je ne lui ai jamais répondu. Jusqu’à hier où j’ai envoyé ce foutu texto pour le traiter de connard.
 
        Lydia souffla dans le combiné. Elle sembla réfléchir quelques instants puis continua :
 
         – Je ne pourrai jamais te pardonner tout ce que tu nous as fait, finit-elle par avouer, la voix cassée. Je suis désolée, c’est au-dessus de mes forces !
 
         Elle raccrocha sans lui laisser le temps de répliquer. Rina avait passé suffisamment de temps en thérapie pour savoir qu’elles avaient fait d’énormes progrès. Finalement, elle ne prenait pas forcément que de mauvaises décisions. Ce foutu texto lui avait permis de parler à sa grande sœur. Elle sourit. Elle avait une voix légèrement différente, son timbre avait changé, il était plus grave. Elle avait vieilli. Elle aurait bientôt trente-cinq ans, après tout.
 
        Ce soir-là, elle enfila son pyjama plus tôt que d’habitude et se recroquevilla sous sa couette. Elle regarda le verre d’eau posé sur sa table de chevet et la plaquette de somnifères à côté. Pourrait-elle s’en passer définitivement, un jour ? Chaque fois qu’elle n’en prenait pas, elle devait affronter un sommeil entrecoupé de mauvais souvenirs, de cauchemars.
 
        Elle soupira et se redressa pour avaler le cachet. Elle n’était pas prête à se confronter à son démon. C’est ce qu’il était à ses yeux. Alan Baker était un véritable démon.
 
    
 
   
 
    
 
        Elle se réveilla en sursaut dans la nuit. Contrairement aux nuits où elle se redressait dans son lit à la recherche d’un peu de lumière pour chasser ses terreurs, ce fut son état d’excitation qui la tira du sommeil. Elle fut surprise de constater que sa main s’était glissée dans l’élastique de son short de pyjama. Ses doigts humides lui apprirent qu’elle s’était caressée pendant qu’elle dormait. Si cela la contraria quelques secondes, elle se concentra sur les images de son rêve. Elle crut sentir à nouveau la bouche de l’homme qui l’embrassait, qui assaillait sa bouche. Elle ne put s’empêcher de frôler son clitoris qui la fit tressaillir. Il était gonflé, dur. Elle ne pouvait pas nier qu’elle avait envie de sexe. Elle n’était pas restée sans relation sexuelle aussi longtemps depuis un bail. A Fort Sill, elle savait toujours vers qui se tourner pour assouvir ses besoins avant de rencontrer Mark. Et quand elle ne le voyait pas pendant un certain temps, elle savait aussi combler son désir toute seule.
 
        L’image d’Aidan traversa soudain ses pensées. Elle avait rêvé de lui. Elle pouvait reconnaître la courbe de ses épaules. Elle imaginait sa peau douce, un peu salée après avoir transpiré. Sa promesse de la veille lui revînt alors. Il voulait la goûter. Elle avait besoin qu’il la goûte. Si sa langue était aussi douée sur son sexe qu’elle ne l’était avec sa bouche, elle aurait tout gagné. Il était tellement sexy ! Dès qu’elle l’imagina la touchant, elle sentit la tension s’accentuer en elle. Elle mouillait encore, constata-t-elle en insérant un doigt en elle. Ses doigts ne seraient pas suffisants, cette fois. Elle avait envie de ses mains à lui, de sa bouche, de son sexe tendu pour elle. Elle le voulait gros et dur en elle. 
 
        Elle fit rouler son clitoris entre ses doigts, une fois, deux fois, tout en activant son doigt. En quelques secondes, elle sentit son sexe se contracter tout autour, presque douloureusement. Ses orteils enfoncés dans le matelas, elle retînt son cri de plaisir. Il lui fallut une petite minute pour reprendre ses esprits. C’était la première fois qu’un type lui faisait cet effet. Et c’était encore plus étonnant qu’il la pousse à se toucher de cette façon-là. Elle n’avait pas eu le choix sous peine d’exploser. 
 
        Elle se leva et fit quelques pas. Elle devait se le sortir de la tête. Elle ne pouvait plus se permettre de coucher avec le premier venu, encore moins lorsqu’il lui inspirait des sentiments et sensations totalement incompréhen-sibles. Elle courrait droit dans un mur, comme toujours.
 
        Elle se passa de l’eau glacée sur le visage. Ses joues étaient encore rouges, ses yeux brillants. Elle avait toujours envie de sexe. Envie d’Aidan. Elle fit alors couler l’eau dans la cabine de douche, se déshabilla et s’engouffra sous l’eau froide. Plus elle frissonnait sous le torrent, plus il la lavait de ce désir inacceptable. Mais combien de temps serait-elle calmée ?
 
    
 
   
 
    
 
        Elle courait depuis près de trente minutes lorsque, revi-gorée et de meilleure humeur, elle décida que reprendre une activité sportive annexe l’aiderait à maîtriser ses envies et à dompter ses frustrations. Elle allait s’inscrire dans l’un des clubs de sport présents sur le site. Self-défense, pilâtes, zumba, elle avait l’embarras du choix. Ou même du yoga pour se détendre. Pendant sa pause déjeuner, elle irait se documenter au gymnase. Burton pourrait sûrement lui trouver quelque chose. Il regarda son chrono quand elle lui indiqua avec ses mains qu’elle en était déjà à huit tours de terrain. Il sembla satisfait et interrogea du regard la personne qui la succédait dans la course. Elle tourna la tête, découvrant Aidan qui avait deux tours de plus qu’elle. Il avait une bonne allure et de longues foulées. Il passa à côté d’elle et s’éloigna. De dos, dans son uniforme de service, il était encore plus sexy. Elle imagina les courbes de ses fesses moulées dans ses sous-vêtements. Etait-il plutôt caleçon ou boxer ? Elle décida boxer pour le plaisir des yeux. 
 
        Elle le rattrapa en quelques enjambées lorsqu’elle intensifia son rythme. Elle le dépassa à son tour, l’air de rien, poursuivant son chemin. Comme elle s’y attendait, il la rejoignit quelques secondes plus tard, calant son pas sur le sien. Il respirait bruyamment à côté d’elle. Elle se demanda immédiatement s’il faisait le même bruit au lit. C’était rauque, encore plus sexy que le mouvement de ses fesses en mouvement.
 
         Elle secoua la tête. Mieux valait ne pas penser à ça, elle allait encore passer une nuit agitée. Pas question de laisser un homme, si beau soit-il, lui voler sa sérénité. Elle aspirait à une vie tranquille, il ne fallait pas l’oublier. Elle avait suffisamment de problèmes pour y ajouter en plus un mâle qui dégageait des phéromones puissantes.
 
        Le sifflet de Burton se fit entendre. Trois coups, ce qui signifiait que la course était terminée pour aujourd’hui. Aidan s’éloigna en retirant la moitié de son uniforme. Il fit glisser la fermeture éclair du devant, retira les manches qu’il noua autour de ses hanches. Il portait en dessous un T-shirt blanc sans manches. Il croisa son regard et esquissa un sourire. Il l’avait fait exprès ! Elle sentit une pointe de colère chatouiller son nez. Il était toujours aussi calculateur et agaçant !
 
        Il ramassa une bouteille d’eau – la sienne probable-ment – et but quelques gorgées. De l’eau ruissela sur son menton et goutta sur son T-shirt. Impossible de détacher son regard, elle n’avait plus d’autre idée en tête que de suivre le chemin inverse de l’eau sur sa peau, avec la pointe de sa langue…
 
        Un coup de coude la sortit de sa rêverie.
 
        – Bah alors ? On mate ? commenta Clarissa.
 
        Rina lui sourit timidement, essayant de se reprendre et de cacher le trouble qui l’habitait.
 
        – Ce n’est pas moi qui te le reprocherais, renchérit sa camarade. Ce mec-là, c’est du haut niveau !
 
        Rina arqua un sourcil. Clarissa avait-elle couché avec lui ? Il était peut-être le genre de type à baiser tout ce qui bouge. Pourquoi il s’en priverait ? Il était beau, sûr de lui, terriblement séduisant. Il avait tout pour plaire à la grande majorité des femmes. Rina ne faisait pas exception. 
 
        – Et c’était comment ? 
 
        Clarissa éclata de rire. Qu’avait-elle dit de si drôle ? Ou alors c’était sa question qui était ridicule ?
 
        – Je n’ai pas eu la chance de tester ses prouesses, dit-elle, une pointe de tristesse dans la voix. Règle numéro une, pas de sexe avec les résidents. Dans d’autres circon-stances, je pense que j’aurais tenté ma chance…
 
        Tenter sa chance… Rina n’était pas encore certaine de le vouloir. Fantasmer et en venir aux choses sérieuses étaient deux choses radicalement différentes. Et sa dernière relation avait été un véritable fiasco. Pas question de refaire souffrir un autre pauvre type. A moins que cette fois, ce ne soit lui qui soit en mesure de la briser. Peu probable. Même si cette situation n’était pas à écarter. Il avait déjà, sans même le savoir, une véritable emprise sur elle.
 
        Lorsqu’il croisa à nouveau son regard, son premier instinct fit qu’elle voulut détourner les yeux. Il lui adressa cependant un signe de tête, l’invitant à le suivre. Elle regarda sa montre, il lui restait un peu de temps avant le déjeuner. Elle préféra ne pas se demander ce qu’il avait en tête. Si elle se mettait à réfléchir, à coup sûr elle resterait enfermée à double tour.
 
        Elle ramassa ses affaires et le suivit à bonne distance pour ne pas se faire remarquer. Il disparut derrière un hangar si bien qu’elle accéléra le pas. Elle se rendit compte au bout d’une minute qu’elle l’avait perdu de vue. L’avait-il fait exprès pour la faire marcher ? Elle tourna la tête de tous les côtés, à sa recherche, il était introuvable. Elle haussa les épaules. Tant pis, songea-t-elle. Elle s’ap-prêtait à faire demi-tour quand elle crut entendre son prénom. Un murmure presque imperceptible, sauf pour elle qui portait ce prénom, justement. Curieuse, elle lon-gea le hangar. A pas lents, aussi angoissée qu’excitée par cette situation. Aidan lui faisait faire des choses totale-ment insensées. Une partie de cache-cache improvisée, c’était décidément totalement imprévisible. 
 
        Alors qu’elle s’apprêtait à tourner à l’angle de la bâtisse de métal, son bras fut brusquement tiré en arrière. Elle poussa un petit cri de surprise vite atténué par une main qui avait recouvert sa bouche. Totalement prise au dépourvu, Rina se débattit ardemment, les larmes montant bientôt à ses yeux.
 
        – Lâche-moi ! cria-t-elle. Je t’en prie, non !
 
        – Rina, c’est moi ! C’est Aidan !
 
        Il la lâcha aussi vite qu’il le put, prenant conscience qu’elle était en pleine crise de panique. Elle s’assit dans l’herbe, la tête dans ses genoux. La voir se balancer pour lutter contre l’angoisse lui fit l’effet d’un coup de poing. Bon sang, il avait provoqué ça ! Il s’agenouilla près d’elle, se risquant à lui caresser les cheveux. Elle le repoussa vivement de la main.
 
        – Laisse-moi, lui dit-elle. 
 
        – Je suis désolé, s’excusa-t-il. Je voulais juste… Sé-rieux, je suis vraiment un abruti ! Je ne voulais pas te faire peur, crois-moi.
 
        Rina se détendit progressivement, rassurée par ses mots, par sa voix. Bien sûr qu’il n’y était pour rien ! Elle avait mal réagi, peu habituée à ce geste en guise de jeu. Au contraire, il n’évoquait que la terreur et le mal qu’on lui avait fait subir.
 
        – Ce n’est pas ta faute, le rassura-t-elle. Tu m’as surprise. 
 
        – C’était un peu plus que de la surprise, lui fit-il remar-quer. Tu avais vraiment l’air paniquée. 
 
        Elle secoua la tête et se remit sur pieds souplement.
 
        – Je t’assure, ça va.
 
        – Tu en es certaine ?
 
        Comme elle hochait la tête et lui souriait, il lui prit la main et la serra gentiment dans la sienne.
 
        – Tu ferais aussi bien d’aller déjeuner. Tu reprendras des couleurs. 
 
        Il l’accompagna jusqu’à la résidence où ils se sépa-rèrent. Tandis qu’il allait déjeuner avant d’affronter son après-midi, Rina décrochait son téléphone. A chaque sonnerie, elle tapotait sa main sur sa jambe, terriblement nerveuse.
 
        – Le Dr Harris, s’il vous plaît. De la part de Rina James. C’est urgent.
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        Il lui fallut trois semaines de consultations à distance avec le Dr Harris pour réussir à passer à autre chose. Le geste d’Aidan, complètement innocent pour lui, avait fait remonter bien plus de choses à la surface qu’elle n’avait été en mesure de le supporter. Non seulement il avait fait ressurgir les souvenirs de l’agression qu’elle avait subie, mais aussi tout ce qui en avait découlé. Assaillie par ces événements d’un autre temps, elle avait enchaîné les crises de panique, les nuits blanches, et pire encore, ils avaient fait réapparaître son envie irrépressible de se faire du mal. Sur les recommandations du Dr Harris, elle avait dû se séparer de ses somnifères, au cas où elle aurait eu un geste malheureux, ce qui n’arrangeait pas son problème de sommeil. 
 
        Elle avait dépassé ce stade depuis des années, fort heureusement. Mais elle avait déjà eu un coup de folie un jour, alors pourquoi pas à nouveau ? Ils travaillaient donc sur son sommeil, à présent. Elle avait besoin de dormir, elle adorait cela quand elle était plus jeune. Et elle était bien déterminée à en finir avec ces cauchemars qui lui gâchaient la vie.
 
        En dehors de ses consultations psychiatriques quasiment quotidiennes, elle menait une vie somme toute normale. Elle s’entraînait, elle en faisait baver à Burton – son passe-temps favori – et elle faisait son job, celui pour lequel elle avait été engagée à Fort Holabird. Son programme intense lui permettait de ne penser à rien d’autre qu’à ses missions principales dans la journée. En revanche, lorsque sa porte se refermait sur elle le soir, c’était une autre paire de manches.
 
        Elle n’avait pas revu Aidan depuis l’incident. Même si elle savait que c’était mieux pour elle – et c’était aussi l’avis de Dr Harris –, il lui manquait. Pourtant elle ignorait tout de lui. Comment un inconnu pouvait-il lui manquer ? Peut-être étaient-ce simplement ces sensations qu’elle ressentait à son contact qui lui manquaient ? Son cœur qui s’emballait, ses joues qui rougissaient, son estomac qui faisait des bonds… 
 
        Elle n’avait pas besoin de lui pour perdre la tête, elle était déjà à moitié folle, alors l’ajouter à sa liste de démences n’était pas indiqué.
 
        Cet après-midi-là, elle était d’astreinte aux urgences de la clinique. Rien de mieux qu’un peu d’hémoglobine pour lui faire oublier ses angoisses. Quelques points de suture par ci, un bandage par là, elle soignait les petits bobos avec l’aide de Lucy, son infirmière attitrée. Depuis qu’elles passaient autant de temps au boulot qu’en dehors, elles formaient une très bonne équipe et se complétaient. Rina se plaisait à penser qu’elles n’étaient pas loin d’être amies. Sa voisine était aussi exubérante qu’elle-même était renfermée sur elle-même, pourtant elles se comprenaient. Lucy avait vite compris qu’elle n’aimait pas les questions, aussi n’essayait-elle plus d’en savoir davantage, elle attendait patiemment qu’elle se révèle, si tant est qu’elle le veuille un jour.
 
        En revenant de leur pause-café, Lucy lui apprit qu’Ashley était enfin rentrée. Elle avait prolongé son séjour en Arizona, trop mal pour reprendre sa place à la date prévue. La pauvre ! Rina n’osait pas imaginer ce qu’elle pouvait ressentir, même si cela devait être très proche du sentiment d’abandon dont elle avait fait les frais. Les filles prévoyaient de fêter son retour en la traînant le soir même dans un club de Baltimore. Il était question de mettre l’accent sur la drague et la danse au cours de cette soirée. Ma foi, c’était un programme tout à fait alléchant. Elle savait même quelle robe porter pour l’occasion. 
 
        Elle souriait encore dans le hall des urgences lors-qu’elle entendit la sirène d’un véhicule d’intervention. Elle tourna la tête vers les portes coulissantes qui s’ouvraient pour laisser la place à un brancard. Deux officiers le firent rouler jusqu’à elle. Ses jambes se dérobèrent sous elle lorsqu’elle le découvrit. Aidan !
 
        Elle réussit à se rattraper à une table d’auscultation vide avant de tomber.
 
        – Ça va aller, Dr James ? lui demanda Lucy qui venait lui porter assistance.
 
        Elle acquiesça, se plaçant auprès du blessé qui venait d’arriver. 
 
        – Capitaine Aidan Fields, trente ans, un camion de ravitaillement l’a assommé. Traumatisme crânien possi-ble, lui apprit l’officier infirmier qui l’accompagnait. 
 
        Aidan était inconscient depuis quelques minutes d’après lui. Sa plaie à la tête l’inquiéta, il saignait vraiment beaucoup. Elle nota sur son bloc qu’il lui faudrait un scan lorsqu’elle l’aurait nettoyée. Quant à sa main enveloppée dans un tissu et un pain de glace, elle aperçut ses doigts gonflés qui viraient au bleu. Ça ne sentait pas bon. Elle fit biper un orthopédiste en urgence.
 
        – Je ne sais pas ce qui s’est passé, expliqua le jeune homme qui était arrivé avec eux. Le pont élévateur s’est brusquement abaissé, la commande était coincée, je n’ai rien pu faire. Il a essayé de se dégager aussi vite qu’il a pu mais sa tête était dessous au moment de l’impact. 
 
        Elle n’osait pas s’imaginer la scène. Elle savait qu’un accident pouvait arriver, la clinique était d’ailleurs là pour cela. En cas d’urgence, un service était ouvert de jour comme de nuit. Mais si le pont élévateur était tombé sur sa tête, pourquoi avait-il une main blessée ? 
 
        Rina eut un haut-le-cœur en se demandant si quelqu’un n’avait pas actionné cette commande dans le but de le coincer là-dessous.
 
        – Lucy ? l’appela-t-elle à voix basse. Veille à ce qu’il reste ici et qu’il ne parle à personne. Et appelle Gordon, j’aimerais tirer ça au clair.
 
        – Mais pourquoi ? Il ne se déplacera pas pour un accident.
 
        Elle secoua la tête, lui demandant de l’appeler. Elle aviserait plus tard. Elle rejoignit les deux urgentistes qui avaient déposé Aidan sur une table d’auscultation dans la salle de trauma libérée pour lui. Elle enfila des gants après avoir soigneusement lavé ses mains et prépara son néces-saire à sutures. Elle imbiba de la gaze d’antiseptique puis s’approcha de lui. Même avec cette vilaine plaie, il était beau. Le voir aussi vulnérable en cet instant l’émut sans savoir pourquoi. Elle eut comme une envie de le protéger. 
 
        Elle s’appliqua pendant que l’orthopédiste examinait sa main. Elle n’était pas belle à voir mais elle ne semblait pas cassée. Après son intervention, il devrait faire une radio de la main pour s’en assurer, mais le Dr Cook était optimiste.
 
        De même, son entaille au front n’était pas si profonde qu’elle en avait l’air. Il avait beaucoup saigné mais il lui fallut seulement cinq points de suture. Après quoi elle lui colla un pansement. Comme elle était seule, elle embrassa son front, consciente que c’était sa façon à elle d’exprimer son soulagement.
 
        Il s’agita quand ses lèvres le quittèrent. Et il ouvrit les yeux, croisant immédiatement les siens. Soudés l’un à l’autre, ils demeurèrent ainsi quelques secondes.
 
        – Salut, cap’taine, lui dit-elle en souriant. Tu nous as fait une belle frayeur.
 
        Il fronça les sourcils. Apparemment la douleur se réveillait. Ce ne serait pas étonnant, il avait la peau à vif et elle ne lui avait fait qu’une petite piqûre d’anesthésiant avant de le recoudre. Sans oublier sa main qui avait été rudement écrasée. 
 
        – N’essaie pas de bouger, lui conseilla Rina. J’attends le feu vert pour t’emmener à la radio puis pour un scan. Tu te souviens de quelque chose ?
 
        Il cligna des yeux. Bien. Au moins il aurait des éléments à communiquer aux inspecteurs lorsqu’ils passeraient prendre sa déposition.
 
        Il ne la quittait pas des yeux. Elle resta assise près de lui, lui parla doucement jusqu’à l’apparition de Lucy qui arrivait avec les médecins qui se chargeaient d’accom-pagner Aidan pour ses examens suivants. De sa main valide, il lui frôla les doigts. Sa gorge se serra à ce contact. Elle se sentait tellement faible de ne pas pouvoir expliquer la peur qui l’avait animée. Elle lui sourit puis le laissa partir.
 
        Lucy resta dans la salle pendant qu’elle rangeait son matériel. Elle ferma la porte et abaissa les stores. Rina comprit à son expression que cela allait chauffer.
 
        – Ça dure depuis longtemps ? s’enquit-elle d’une voix plus inquiète que menaçante. 
 
        – De quoi ?
 
        – Ne fais pas l’innocente, j’ai bien vu comment tu le regardais. 
 
       Elle se sentit rougir, honteuse d’être démasquée aussi facilement. Qu’avait-elle compris, exactement ? Ce type la rendait fragile, bien moins sûre d’elle qu’elle l’était en temps normal avec qui que ce soit d’autre.
 
        – Il ne s’est rien passé, affirma-t-elle. Il me plaît mais ça s’arrête là.
 
        – Okay. Fais attention à toi, d’accord ? Et lis notre putain de règlement !
 
        Elle sortit sur ces mots. Que pouvait-il contenir de si important, ce torchon ? Et en quoi cela avait-il un rapport avec Aidan ?
 
        Elle lui rendit visite dans sa chambre avant la fin de sa journée. Il y avait été installé après ses examens. Puisqu’il était son patient ce jour-là, elle avait ses résultats en main. Elle était d’ailleurs toute excitée à l’idée de lui annoncer qu’il allait bien ! Elle se sentait légère en traversant le couloir qui menait à la chambre 204. Si légère qu’elle ne remarqua pas tout de suite qu’il n’était pas seul.
 
        Lucy était à son chevet. Elle lui tenait la main, empri-sonnée entre les siennes. Ils se parlaient tout bas. Aidan la regardait tendrement, comme s’ils étaient en couple depuis des années. Cette vision d’eux ensemble lui coupa le souffle. 
 
        Trop secouée pour pouvoir en supporter davantage, elle voulut rebrousser chemin. Aidan la découvrit sur le pas de la porte avant qu’elle n’esquisse un pas hors de là. Il lui sourit. Lucy se libéra de l’étreinte du jeune homme avant de se retourner vers elle.
 
        – Rina ! s’exclama-t-elle, surprise. Qu’est-ce que tu fais là ?
 
        – J’apporte les résultats du capitaine Fields.
 
        Elle vit Aidan froncer les sourcils quand elle prononça son nom du ton détaché et indifférent qu’elle avait emprunté. Lucy aussi sembla troublée. Tant mieux. Si elle était tombée sur quelque chose, autant que ce soit avant d’être tombée pour de bon dans les bras d’Aidan.
 
       – Je vais vous laisser, annonça Lucy en se retirant.
 
       Elle ouvrit le dossier de son patient, le parcourut des yeux et sortit son stylo. Elle annota qu’elle devrait rajouter une ordonnance de plus de pommade anti-inflammatoire avant sa sortie. 
 
       – Tout va bien, le rassura-t-elle. Tu as une légère commotion et tes doigts sont juste amochés. Nous te gardons une nuit par précaution mais tu pourras sortir demain en milieu de matinée lorsque Gordon aura signé ta décharge.
 
        – Pourquoi lui ?
 
        – C’est le protocole de la clinique après une hospita-lisation, si bénigne soit-elle. Sauf si un membre de ta famille ou quelqu’un de très proche réside sur le site.
 
        Elle chercha son regard, essayant de deviner s’il allait tenter de l’amadouer ou s’il allait simplement s’incliner et lui avouer la vérité.
 
        – Lucy est mon amie. Une amie très poche. 
 
        Elle ouvrit la bouche pour répliquer.
 
        – Pas aussi proche, la coupa-t-il. Elle s’inquiétait pour moi. Nous sommes arrivés ici en même temps, elle et moi. Elle est un peu comme ma sœur, quoi.
 
        Si elle était rassurée sur la relation qu’ils entretenaient tous les deux, elle se demanda quand même pourquoi il lui racontait tout cela de cette façon. Comme s’il était en colère.
 
        – Tu n’as pas à te justifier. 
 
        – Si, au contraire, affirma-t-il, sûr de lui. Tu ne me fais pas confiance.
 
        C’était vrai. Elle n’avait même pas confiance en elle-même et ce n’était pas prêt de changer du jour au lende-main.
 
        – Approche-toi, lui demanda-t-il, la main tendue.
 
        Elle considéra son geste quelques secondes. S’éterniser près de lui, même si elle en avait envie, n’était pas une bonne idée. Elle risquait encore de perdre la tête. Si la simple caresse de ses doigts suffisait à la mettre dans tous ses états, elle doutait de pouvoir garder toute contenance en restant une minute de plus. Surtout si elle n’arrivait pas à contrôler les pulsions qu’il faisait naître.
 
        – Je dois y aller, lâcha-t-elle.
 
        – Tu repasses après ton service ?
 
        Elle secoua la tête.
 
        – Nous sortons entre filles, ce soir. 
 
        – Oh, fit-il d’un air triste. Vous allez où ?
 
        – Dans un club, à Baltimore, d’après ce que j’ai compris. Ashley a besoin de se changer les idées. Elle vient de se faire plaquer.
 
        – J’en suis désolé pour elle, dit-il.
 
        Il semblait vraiment triste pour cette fille. La connaissait-il, elle aussi ? Cela ne l’étonnerait plus. Il avait sans doute plein d’amies ici. Et il devait connaître tout le monde.
 
        – Soyez prudentes, on ne sait jamais sur qui vous pourriez tomber. Ne fais confiance à personne, surtout si on t’offre un verre.
 
        Il ponctua sa phrase d’un petit sourire en coin destiné sans doute à la dissuader de se laisser offrir à boire par des hommes. Si cela pouvait le rassurer, elle s’offrait elle-même ses consommations. Et puisqu’elle avait en tête de boire jusqu’à oublier son nom, aucun homme n’aurait le porte-monnaie suffisant pour suivre.
 
        – Je n’ai confiance en personne, de toute façon, déclara-t-elle. Passe une bonne nuit, Aidan.
 
        Elle quitta ensuite sa chambre et referma la porte der-rière elle. Elle resta quelques secondes adossée à la porte, le temps de reprendre sa respiration. Ses jambes tremblaient, comme chaque fois que son regard semblait la déshabiller.
 
        Ce soir, elle boirait et profiterait de ses nouvelles amies. Quitte à se soûler, elle allait prendre une vraie cuite. Elle voulait rire pour n’importe quoi, danser, se frotter à des types qui lui donneraient l’impression, juste quelques instants, qu’elle était une femme ordinaire. Elle aurait tout donné pour avoir à nouveau quinze ans et être encore cette fille ordinaire. Si elle avait été ordinaire, elle aurait saisi l’occasion qui se présentait. Elle serait sortie deux ou trois soirs de suite avec Aidan, elle aurait été flattée par ses avances et ils auraient fini entre des draps, essoufflés et comblés.
 
        Au lieu de cela, Alan lui avait tout pris. Sa famille, ceux qu’elle chérissait le plus au monde, sa vie entière. Partie en fumée, spoliée avec la confiance, l’estime d’elle-même et l’envie de continuer à vivre.
 
        Elle retrouva Lucy au secrétariat qui conversait avec Patty, la réceptionniste de leur étage.
 
        – Je peux vous voir une minute, officier Alcott ?
 
        Comme Lucy acquiesçait, elles s’éloignèrent de la réception en direction du cabinet de Rina où elles s’enfermèrent.
 
        – Il t’a dit, je suppose ?
 
        – Que vous étiez amis ? Oui. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
 
         – J’étais loin de me douter que tu le connaissais. J’ai été surprise quand je vous ai vus tous les deux.
 
        – Et ça te contrarie, constata Rina.
 
        Lucy soupira et posa ses fesses dans un fauteuil. Elle jouait avec une mèche de cheveux. Elle semblait tendue.
 
        – Oui, confirma la jeune femme. 
 
        – Si cela peut te rassurer, j’ai décidé de rester le plus loin possible de sa personne.
 
        Elle était rassurée quant aux intentions de Rina qui, pour une obscure raison, semblait ne vouloir se lier à personne. Mais c’était sans compter Aidan et ses inten-tions…
 
    
 
   
 
    
 
        Elle était installée sur la banquette arrière de la voiture de Lucy qui conduisait vers Baltimore, sa tête dodelinant en cadence avec la musique. Sur le siège passager à côté d’elle, une Amy toute excitée à l’idée de faire la tournée des bars leur racontait déjà son programme de la soirée qui se résumait en trois mots : vodka, gin et tequila. Sacré mélange, sourit Rina. Elle avait du mal à croire que ce bébé pourrait ingurgiter une telle quantité d’alcool. Amy avait vingt-trois ans et était la plus jeune du petit groupe. Elle était aussi la plus petite en taille. Une silhouette toute menue s’ajoutait à l’ensemble. Impossible de croire que ce bout de chou était ceinture noire de Karaté. Une championne, à ce qu’il paraissait. Elle avait remporté deux années de suite le championnat régional de son état. Sacré palmarès.
 
        – J’espère qu’il y aura du monde, dit la jeune femme en se tournant vers ses camarades. Je veux absolument m’amuser.
 
        – C’est une soirée spéciale pour célibataires, Amy, lui annonça Lucy. Il y aura forcément du monde. Surtout des mecs.
 
        Amy trépignait d’impatience sur son siège. Rina sourit à Lucy dans le rétroviseur. Elles étaient toutes dans le même état, à part Ashley qui pleurait chaque fois qu’elle voyait passer un spécimen masculin et elle-même, partagée entre son besoin d’évacuer la tension et sa raison qui la rappelait à l’ordre. Elle avait envie de lui couper le sifflet, à celle-là ! Mais elle avait raison. Quand elle buvait trop, sa langue se déliait. Et pas question de se retrouver embarrassée. Elle surveillerait les filles. Etant donné leur programme, elles auraient besoin d’un chape-ron. Et d’une personne sobre en plus de Liz pour les raccompagner.
 
        Les quatre autres filles étaient installées dans la voiture de cette dernière qui n’avait pas l’intention de laisser le volant à une autre qu’elle-même. Elle s’était donc désignée d’office comme la conductrice numéro une. Les négociations avaient été longues pour trouver la deuxième. Rina avait fini par céder et c’était aussi bien. Sa dernière cuite lui laissait un souvenir amer.
 
        Il leur fallut près de vingt minutes de patience pour trouver une place de parking. La ville célébrait le Fells Point Festival dans le quartier historique et portuaire de Fells Point. Le club sélectionné était justement situé dans ce quartier très apprécié des fêtards. En marchant jusqu’à l’établissement, Rina put ainsi admirer quelques animations de rue, notamment musicales, artistiques ou artisanales.
 
         Le Get Up était flanqué à l’angle de deux rues très fréquentées de la ville. Une file d’attente de cent mètres se bousculait à l’entrée où deux videurs faisaient le tri. Night-club branché du moment, il était le lieu adéquat pour passer une bonne soirée seul ou entre amis. Les filles réussirent à entrer sans faire la queue grâce à un passe-droit que détenait Lucy. De toute évidence, elle avait l’habitude de venir. L’un des videurs déposa même une grosse bise sur sa bouche. Lorsqu’elles entrèrent, Rina fut tout de suite envahie par la musique électro qui fusait des hauts parleurs. Elle se prêta à l’ambiance, suivant les filles en se déhanchant comme elles.   
 
        Le club offrait à ses clients des soirées à thème toute la semaine et la possibilité d’organiser des soirées privées dans une ambiance lounge et feutrée. Rina apprit que l’endroit appartenait à un ami de Lucy. Bon prince, il leur avait réservé une table ronde dans un coin de la salle, pas trop loin du bar matérialisé par un long comptoir noir déjà pris d’assaut par les premiers arrivés. Elles tenaient toutes assises sur la banquette qui entourait la table.
 
        A l’entrée du club, pour cette soirée sous le signe des rencontres entre célibataires, elles s’étaient toutes parées d’un bracelet de code. Elles avaient eu le choix entre trois couleurs : Rouge signifiait « Passe ton chemin », orange « Je peux me laisser tenter » et vert « Totalement ouverte ». Pour s’amuser, elles avaient décidé de porter le bracelet orange, exceptée Clarissa qui avait opté pour le vert. Elle n’avait d’ailleurs pas caché son désir de ne rentrer que lorsqu’elle aurait comblé son envie de mâle. La soirée risquait d’être riche en rebondissements.
 
        Ashley resta prostrée la première heure, sirotant son cocktail du bout des lèvres. Elle regardait d’un air triste les autres filles qui dansaient et se laissaient draguer par les célibataires présents. Rina dansait près des filles, se laissait approcher, emportée par la musique. Lorsqu’un type vînt lui mettre une main aux fesses, elle se retourna pour le fusiller du regard. Il décampa sans demander son reste. Satisfaite, elle reprit ses mouvements jusqu’à l’étourdissement. Puis elle commanda un Mojito sans alcool au bar et rejoignit Ashley qui s’enfilait maintenant un Cosmopolitain.
 
        A partir de la troisième heure, assez alcoolisée pour ne plus être torturée par son moral, Ashley se leva pour accompagner ses camarades sur la piste de danse. Rina la regardait, souriante, le nez dans son verre de Virgin Mojito. Elle avait voulu faire sa fière en portant ses stilettos tout neufs. Grave erreur, ils lui faisaient un mal de chien. Elle n’aspirait qu’à les retirer et à marcher pieds nus pour le reste de la soirée. Après trois autres danses pour s’essayer au rythme suave de la musique latine, elle préféra s’asseoir et garda l’œil sur la piste. Lucy s’était laissé entraîner sur un air de salsa par un jeune latino qui n’avait d’yeux que pour elle. Sa main posée sur sa chute de reins, un peu plus bas que la bienséance le permettait, il la guidait toujours plus près de lui. Apparemment, ce n’était pas pour déplaire à la jeune femme qui accompagnait ses mouvements, lascive et provocante.
 
        Jane et Edwina étaient assises au bar, en grande conversation avec un type qui portait un bracelet vert ainsi qu’une alliance. Il les dévisageait toutes les deux sans cacher ses intentions. S’il avait pu les mettre ensemble dans un lit pour faire son affaire, il l’aurait fait. Les jeunes femmes semblaient vouloir s’amuser avec lui. Elles battaient des cils, échangeaient des regards entendus entre elles et faisaient semblant de rire à ses plaisanteries.
 
        Clarissa réapparut après une très longue absence. Elle affichait une mine satisfaite pour ne pas dire réjouie. Son sourire coquin lui indiqua qu’elle était sur le point de parvenir à ses fins, ou alors que c’était déjà mission accomplie.
 
        Elle saisit une serviette en papier en s’asseyant en face de Rina et s’essuya le coin de la bouche en riant pour rattraper son gloss qui avait bavé.
 
        – Et d’un ! s’exclama-t-elle en arrangeant son décolleté. Pas mal du tout, pour un mec rencontré dans un bar. Sa queue était comme je les aime. Lisse, bien dure. Un peu plus large aurait été sympa mais ça m’a fait du bien quand même.
 
        Elle lui piqua son verre pour boire une gorgée.
 
        – Putain, c’est quoi ce truc ?
 
        – Sans alcool, je conduis, lui répondit-elle, amusée.
 
        – Pouah ! Je vais au bar, sans alcool je ne peux pas tenir le rythme.
 
        Elle s’éloigna sur ses escarpins vernis rouges légèrement trop grands pour elle. Sa jupe était un peu trop relevée, elle suscitait les regards et elle le savait. Elle enviait son assurance. Sans alcool, Rina était plutôt timide en public.
 
        Alors qu’elle s’apprêtait à se lever pour commander un autre Mojito désespérément vierge de rhum, un verre glissa jusqu’à elle. Le bras qui l’accompagnait appartenait à un charmant jeune homme brun au sourire éclatant. Il aurait pu tourner une publicité pour dentifrice qui aurait fait un malheur. Et ses yeux bleus n’avaient rien à envier à celui-ci. Même s’ils n’étaient pas du même bleu, ils lui rappelaient un peu ceux d’Aidan. Elle arqua un sourcil, curieuse de sa présence à sa table.
 
        – Luke, se présenta-t-il en lui tendant la main. Lucy m’a chargé de veiller à ce que votre verre soit toujours plein mais sans alcool.
 
        – C’est toi, le propriétaire ?
 
        Il s’inclina devant elle pour acquiescer et s’installa en face d’elle sur la banquette en arc de cercle.
 
        – Le club ne te plaît pas ? l’interrogea-t-il en se penchant à son oreille.
 
        – Si, pourquoi ?
 
        – Tu n’as pas beaucoup dansé. C’est la musique ?
 
        Elle désigna ses pieds de la tête.
 
        – J’ai mal aux pieds ! Elles sont neuves !
 
        Elle prit le verre qu’il avait apporté et aspira la boisson par la paille qu’il avait glissée dedans. A force de boire, elle mourait d’envie d’aller aux toilettes. Mais elle était à peu près certaine que ses pieds n’arriveraient pas à la porter. Elle se déchaussa alors sous l’œil amusé de Luke et emporta avec elle ses chaussures, sous son bras.
 
        Quand elle revînt s’asseoir, il était toujours là, un verre d’eau posé devant lui. Il scrutait la salle, sans doute en train de veiller au grain. Même si des vigiles tournaient régulièrement, il devait aussi s’assurer que tout se passait bien. 
 
        Il souriait encore quand elle se réinstalla. Ils trin-quèrent, verre d’eau contre Virgin Mojito. 
 
        – Je suis Rina, au fait, lui dit-elle en lui tendant la main.
 
        Il marqua un temps d’arrêt, comme s’il n’avait pas bien entendu.
 
        – Rina, répéta la jeune femme, sa main toujours tendue dans le vide.
 
        Le sourire de Luke s’était évanoui. Pour une raison inconnue, son nom lui avait fait perdre sa bonne humeur.
 
        – Quelque chose ne va pas ? se risqua-t-elle en reposant sa main sur ses genoux.
 
        Il se leva en saisissant son verre d’eau et s’éloigna sans lui adresser le moindre mot. Choquée par cette attitude impolie, elle questionna Lucy lorsque celle-ci vînt se reposer à côté d’elle entre deux danses.
 
        – Qui est ce Luke, exactement ? Il n’a pas eu l’air très content de me rencontrer.
 
        – J’imagine qu’il a dû entendre parler de toi, lâcha-t-elle de but en blanc. Aidan est son petit frère.
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        Son regard passa de Lucy à Luke qui était à présent derrière le bar en train de préparer des cocktails. Le grand frère d’Aidan. Ce qui expliquait les dents incroyablement blanches et les yeux trop bleus pour être vrais. Ce qu’elle ne comprenait pas, en revanche, c’était l’animosité dont il faisait preuve. Qu’avait bien pu lui raconter Aidan ?
 
        Pieds nus, elle se leva et le rejoignit au bar. Elle joua des coudes pour atteindre le comptoir et finit par déloger une blondasse qui squattait un deuxième tabouret avec son sac à main.
 
        – Un mojito, s’il te plaît, réclama-t-elle en déposant un billet devant Luke.
 
        Il leva les yeux, les sourcils froncés mais ne releva pas. Okay, il était têtu. Encore un trait commun avec son frère. Il lui servit sa commande, ajoutant une dose corsée de rhum. Elle s’en lécha les lèvres d’avance. Elle retira la paille et but trois longues gorgées devant lui. C’était cuit pour rentrer en voiture. Tant pis, c’était trop bon. L’alcool lui brûla délicieusement la langue, la gorge, elle le sentit couler en elle jusqu’à son estomac.
 
        – Donne-moi tes clefs, lui demanda Luke.
 
        Enfin, il lui parlait ! Elle secoua la tête, bien décidée à en savoir plus.
 
        – Tu ne me connais pas, lâcha-t-elle. Il t’a dit quoi sur moi ?
 
        Il soupira en servant un verre à un autre client. Visible-ment, elle l’agaçait vraiment. Tant mieux, il cracherait le morceau plus vite.
 
        Elle en était à son troisième verre et sortait un autre billet de son soutien-gorge quand il passa le relai à sa barmaid qui revenait sûrement de sa pause. Il lui fit signe de le suivre comme il contournait le comptoir et s’en allait en direction de ce qui lui sembla être son bureau. Il ouvrit la porte et lui intima d’entrer.
 
        – Alors ? s’impatienta-t-elle une fois à l’intérieur. C’est quoi ton problème avec moi ?
 
        – Le problème, c’est que tu as débarqué comme ça et que tu as tout chamboulé.
 
        Elle se laissa tomber sur une chaise. Stupéfaite, elle se demanda ce qu’elle avait bien pu bouleverser. Aidan ? Il s’était bouleversé tout seul. Il prenait cela trop à cœur. 
 
        – Aidan est un grand garçon, dit-elle. Je suppose qu’il sait prendre ses propres décisions tout seul. A moins que vous l’ayez placé sous tutelle, et encore, ce que nous faisons tous les deux ne regarde que nous. Mais comme je l’ai déjà dit à Lucy, je n’ai jamais eu l’intention de tenter quoi que ce soit.
 
        Il sembla soulagé mais la contrariété se lisait encore dans son regard. Bon sang, c’était quoi leur problème ?
 
        – Ecoute, dit-il. Ne le prends pas mal, tu es une jolie fille, je ne peux pas le nier. N’importe quel type perdrait la tête en te voyant. Mais reste en dehors de son périmètre. C’est mieux pour toi.
 
        S’il y avait bien une chose qu’elle ne pouvait pas supporter, c’était bien qu’on se permette de lui dire ce qui était bon pour elle ou non. Cela fit sonner la petite cloche qui était dans sa tête, comme une alarme qui se déclenchait. Il n’en fallut pas plus pour que cela lui monte à la tête. 
 
        Elle sortit de la pièce, furieuse, pour rejoindre les filles qui étaient encore sur la piste de danse, infatigables. Elle trouva Lucy, toujours serrée contre le latino.
 
       – Je m’en vais, lui annonça-t-elle.
 
       – Quoi ? Attends, tu dois nous raccompagner ! 
 
        – Impossible, j’ai bu. Je te laisse du fric pour le taxi. Je reviendrai chercher ta voiture demain, d’accord ?
 
        Lucy acquiesça et renoua le contact avec son cavalier. Rina récupéra ses chaussures et son sac au vestiaire dont elle extirpa son téléphone. Elle fouilla également son sac à la recherche de la carte qu’Al lui avait laissée et composa le numéro de la compagnie de taxis lorsqu’elle fut dehors.
 
        – Bonsoir, Al est de service ce soir ?
 
        Par chance, il l’était et n’était pas très loin du club. On lui annonça qu’il serait là dans les dix minutes. Le délai était raisonnable. Elle se mit à penser qu’il était peut-être son ange gardien. Toujours là quand elle avait besoin de lui.
 
        Elle enfila ses escarpins et l’attendit. Quand elle vit dé-boucher sa voiture dans la rue quelques minutes plus tard, elle lui fit signe. Il s’arrêta devant elle et baissa sa vitre.
 
        – Bonsoir, ma jolie. 
 
        – Merci d’être venu, Al.
 
        – A votre service, lui sourit-il comme elle grimpait à l’arrière du taxi. 
 
        Le trajet se fit en silence. Les effets de l’alcool commençaient à se dissiper tout doucement. Elle n’avait pas assez bu pour être complètement soûle mais assez tout de même pour se repasser son plan dans sa tête.
 
        Quand ils arrivèrent à l’entrée du site, elle montra son badge au gardien de nuit. Il leva la barrière et elle guida Al jusqu’à la clinique.
 
        – Vous ne rentrez pas vous coucher ? s’étonna-t-il.
 
        – Je suis médecin, lui dit-elle. J’ai une dernière ronde à faire.
 
        Il n’osa pas lui demander si elle s’apprêtait à faire quelque chose de légal ou non, préférant rester en dehors de cela. Après tout, elle avait l’air d’être une gentille fille. Il doutait réellement qu’elle puisse faire une chose stupide qui pourrait lui valoir des ennuis. Et pourtant…
 
        Elle sortit du taxi, paya la course et fit un signe de la main à Al qui faisait demi-tour pour s’en aller. Les yeux rivés vers le bâtiment illuminé partiellement, elle inspira pour se donner du courage. Elle entra ensuite par le hall des urgences. Une infirmière la salua et lui demanda ce qu’elle venait faire ici à cette heure. Elle prétexta avoir oublié ses clefs dans son bureau et se dirigea vers les escaliers qui la mèneraient à l’étage. Au lieu de s’arrêter au premier, elle continua jusqu’au deuxième. En ouvrant la porte qui donnait sur le couloir du deuxième étage, elle vérifia que personne ne s’y trouvait pour pouvoir se faufiler sans être vue. Elle rasa ainsi les murs jusqu’à la chambre 204. Les stores étaient à moitié baissés et l’écran de la télévision affichait une rediffusion d’un match de baseball des Orioles. En y regardant de plus près, il s’agissait de la finale du Superbowl de 2012 qui les avait vus couronnés vainqueurs.
 
        Aidan ne dormait pas. Il se reposait mais avait les yeux grands ouverts rivés sur l’écran.
 
        Elle ouvrit doucement la porte, ce qui lui fit tourner la tête. Il parut surpris de la voir entrer. Néanmoins, il l’était encore plus par sa tenue légère. Elle portait une robe noire très près du corps, courte et serrée à mi-cuisses. Elle révélait également juste ce qu’il fallait de la naissance de ses seins. A la façon dont ses tétons pointaient à travers le tissu, il devina qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Cette vision onirique lui coupa le souffle. Il crut même un instant qu’il dormait et que son fantasme venait de se matérialiser sous ses yeux. Quand son parfum entêtant arriva jusqu’à lui, il s’arrêta de respirer. 
 
        Elle referma la porte dont elle tourna le loquet et abaissa les stores. Elle avait une idée derrière la tête. Quoi que ce soit, il n’était plus en mesure de se poser la moindre question. Du reste, cela faisait un mois qu’il la voulait comme un fou. Chaque fois qu’elle apparaissait dans son champ de vision, ses neurones grillaient. Il ne pensait plus qu’à elle, son parfum, sa voix, son sourire si rare. Il l’avait dans la peau à la façon d’un tatouage. Indélébile.
 
        Rina s’approcha de lui à pas lents. Elle défit son chignon fait grossièrement, laissant ainsi ses cheveux tomber en cascades sur ses épaules. Elle avait parcouru la moitié du chemin qu’elle tirait sur le bas de sa robe pour la faire passer au-dessus de sa tête et la jeter sur le lit. Elle était quasiment nue. Il ne restait plus qu’un minuscule bout de tissu de dentelle noire qui ne cachait pas grand-chose. Il déglutit avec peine, sentant son érection devenir douloureuse. 
 
        Elle vînt poser sa bouche sur la sienne pour la dévorer. Il n’eut pas le temps de repousser lui-même son drap et sa couverture qu’elle avait tout défait et s’installait à califourchon sur lui, calant son sexe contre le sien, séparés par leurs sous-vêtements. Il gémit sous cette sensation délicieuse. Son impatience, si excitante soit-elle, le déstabilisait. Il sentit que quelque chose n’allait pas. Sa façon de l’embrasser était désespérée. Ses gestes, trop vifs et brutaux, trahissaient son besoin de se libérer.
 
        Il s’arracha à son étreinte, ne préférant pas la toucher sous peine de ne pas pouvoir se retenir.
 
        – Rina…
 
        Comme sourde, elle passa ses mains sous son T-shirt qu’elle cherchait à lui retirer. Il emprisonna l’un de ses poings de sa main valide.
 
        – Arrête, s’il te plait, la pria-t-il. Qu’est-ce qui se passe ?
 
        Elle verrouilla son regard au sien, haletante. Son rouge à lèvres avait bavé à cause de leur baiser. Il rêvait de fourrer ses mains dans ses cheveux pour indiscipliner davantage son image.
 
        Rina avait agi comme un robot, mécaniquement et sans réfléchir. Selon son plan. Les paroles de Luke résonnaient dans sa tête. « Reste en dehors de son périmètre. C’est mieux pour toi ». Ce qui était bon pour elle, en cet instant, c’était lui. Aidan. Elle voulait se perdre avec lui, le sentir la posséder. Qui pouvait affirmer qu’ils n’étaient pas bons l’un pour l’autre ? S’ils s’étaient plus d’un seul regard, il y avait bien une raison, non ?
 
        Elle s’écarta, remerciant intérieurement Aidan d’avoir préféré la luminosité faible de la télévision plutôt que celle de l’ampoule au-dessus de lui. Elle rougit de honte. Bordel ! Elle était quasiment nue, avachie sur lui, ses seins flanqués sous son nez. Quand elle bougea, elle sentit son sexe dur contre le sien. Cela aurait pu la faire changer d’avis, en d’autres circonstances. Pas cette fois. Pas comme cela.
 
        – Je suis désolée, s’excusa-t-elle.
 
        Elle enfila sa robe à la hâte, descendit du lit pour récupérer ses affaires et sortit sans rien ajouter.
 
    
 
       
 
    
 
        Par chance, elle n’était pas à la clinique le lendemain au moment de la sortie d’Aidan. Elle était bien décidée à ne pas le croiser pendant les jours et même semaines à venir, le temps de digérer ce qui s’était passé la nuit d’avant. Et surtout de trouver une parade ou un prétexte quelconque qui aurait pu lui faire faire cette chose idiote.
 
        Vouloir coucher avec Aidan, même si ce serait certainement fabuleux, était une erreur monumentale. C’était dans sa tête, tout ça ! Elle était plus forte que ce corps qui lui réclamait Aidan et ses caresses, merde ! 
 
        Elle tenta d’évacuer sa frustration sur ses cibles au stand de tir. Chaque carton revenait criblé de coups portés en pleine tête. Elle transpirait sous son casque et ses lunettes. La fureur prenait le dessus sur son désir. Ce n’était pas forcément mieux.
 
        – Je n’aimerais pas être à la place de celui que tu as dans le collimateur, dit Burton à la fin de la session en récupérant ses cibles.
 
        Elle grogna et s’éloigna en direction du gymnase. Là, elle se débarrassa de son uniforme au profit de sa brassière et de son short de natation puis passa sous la douche. Froide. C’était bon pour sa peau et pour faire baisser la tension sexuelle qui l’irradiait.
 
        Elle s’octroya un couloir et plongea ensuite dans l’eau tiède pour entreprendre sa série de longueurs. Crawl, brasse coulée, dos crawlé, elle alternait à chaque nouvelle. Au bout de vingt, elle n’en pouvait plus. Elle ne pouvait même plus lever ses bras lorsqu’elle essaya de remonter sur le bord. Elle avait un peu trop forcé mais espérait que cette fatigue physique l’aiderait à trouver le sommeil une fois au lit.
 
        Elle avait tellement d’heures à rattraper qu’elle n’aspirait qu’à cela. Après le déjeuner, elle appellerait le Dr Harris pour lui demander une nouvelle ordonnance de somnifères. Il fallait qu’il accepte. Sans quoi le manque de sommeil combiné à ses pulsions lui ferait faire n’importe quoi.
 
        Elle quittait le gymnase quand elle vit passer une voiture banalisée qui prenait la direction de la cli-nique. Les inspecteurs se décidaient enfin à passer prendre les dépositions. Il était temps ! Elle avait d’ailleurs un message sur son répondeur lui demandant de se mettre à leur disposition avant ses consultations de l’après-midi.
 
        Elle les retrouva tous les deux dans la salle d’attente qui jouxtait son cabinet à l’heure prévue. Un homme d’âge mûr aux cheveux argentés était escorté d’une grande brune. Malgré son uniforme, on devinait qu’elle aurait été plus à l’aise en couverture de Playboy. Ou peut-être même en page centrale. Quant à lui, il avait l’air las, pressé sans doute de voir fixée sa date de départ à la retraite.
 
        Elle les succéda dans son bureau, les invitant à s’asseoir.
 
        – Je vous offre un café ? leur proposa-t-elle pour détendre l’atmosphère.
 
        – Ce n’est pas de refus, répondit l’homme.
 
        La jeune brunette déclina. Elle fit donc couler deux cafés avec sa nouvelle machine personnelle, servit l’inspecteur en chef et s’assit devant eux, les mains croisées sur son sous-main.
 
        – Je suis l’inspecteur Green, se présenta le futur retraité. Et voici ma collaboratrice, le sergent Wylder.
 
        La dénommée Wylder acquiesça de la tête et sortit son calepin.
 
        – Vous êtes bien le lieutenant Ariana James, médecin urgentiste ayant pris en charge le capitaine Aidan Fields après son accident ? lui demanda la jeune Wylder.
 
        – C’est exact, approuva Rina. Il s’agit donc d’un acci-dent ?
 
        – Ce n’est pas ce que vous pensiez ? demanda Green en reposant son gobelet en carton.
 
        – J’ai constaté que ses blessures n’étaient pas conformes avec ce qui s’était passé. D’après l’officier Moore qui l’accompagnait…
 
        – Pourquoi l’avez-vous interrogé sans notre présence ?
 
        – Non, c’est lui qui m’a…
 
        – La procédure est claire lorsque ce cas se présente, la coupa Green. Vous devez tenir éloigné le témoin jusqu’à notre arrivée.
 
        Wylder prenait des notes, son stylo râpait sur sa feuille. Elle était aussi belle qu’agaçante, celle-là !
 
        – C’est ce que j’ai fait, se défendit Rina. J’ai demandé à l’infirmière et officier Alcott de l’emmener à l’écart et de prévenir le général Gordon afin que vous veniez au plus vite.
 
        Wylder échangea un regard avec Green.
 
        – Il y a un problème, inspecteur Green ? demanda Rina.
 
        – Nous n’avons été contactés que ce matin, lâcha-t-il. Par ailleurs, l’officier Moore nous a indiqué qu’il avait trouvé le capitaine Fields inconscient dans le hangar.
 
        Quoi ? C’était quoi, cette histoire ? Rina sentit la colère monter en elle. Dur de garder bonne contenance en pareille situation. 
 
        – Je ne comprends pas.
 
        – Nous non plus, lâcha Green. Reprenons dès le début, voulez-vous ? Quelles blessures avez-vous constatées sur le capitaine Fields quand il est arrivé ?
 
        Elle se mit à réfléchir consciencieusement pour remet-tre en ordre tous les éléments dans sa tête.
 
        – J’ai vu sa blessure à la tête en premier. Une entaille d’environ cinq centimètres et des ecchymoses tout autour. Elle saignait vraiment beaucoup et il était inconscient depuis plusieurs minutes.
 
        – Vous êtes-vous occupée de ça tout de suite ?
 
        – Non, j’ai continué mon examen clinique et remarqué sa main bandée. Le bandage était rudimentaire : un bout de tissu arraché qui entourait la main pour coincer un simple pain de glace tiré d’une trousse de secours.
 
        Wylder notait toujours ce qu’elle disait à la manière d’une journaliste. Elle espérait que ses paroles seraient retranscrites comme elle les avait dites, et non pas comme cela lui plairait à elle.
 
        – C’est à ce moment-là que l’officier Moore s’est adressé à moi. Je ne lui ai rien demandé, il a parlé de lui-même pour m’expliquer ce qui venait de se passer.
 
        – Et que vous a-t-il raconté, exactement ?
 
        Rina tenta de leur dire mot pour mot ce qu’il lui avait confié sur les circonstances de « l’accident ».
 
        – Ensuite, j’ai chargé l’officier Alcott de le tenir à l’écart, comme le veut la procédure.
 
        Green acquiesça. Elle ne pouvait pas les aider plus. Elle leur communiqua le dossier médical d’Aidan où ils pourraient lire ses conclusions et Lucy pourrait leur con-firmer qu’elle avait appelé Gordon selon ses recomman-dations.
 
        – Quelles relations entretenez-vous avec le capitaine Fields ? questionna Wylder.
 
        Cette question faisait-elle partie de la procédure ? Elle déglutit.
 
        – Il habite dans ma résidence, prononça-t-elle sans émotion. Nous nous sommes croisés à plusieurs reprises depuis mon arrivée et il a été mon patient hier à la suite de ses blessures.
 
        Green se gratta la barbe et se pencha vers Wylder.
 
        – Je pense que c’est bon pour moi. Sergent Wylder, d’autres questions pour le lieutenant James ?
 
        – A quelle heure êtes-vous arrivée à la clinique hier après-midi ? lui demanda-t-elle en lui adressant un regard sévère.
 
        C’était le genre de questions qu’on posait aux suspects. Même si les séries télévisées et les films n’étaient pas toujours le reflet de la réalité, elle en savait assez pour savoir qu’elle était aussi interrogée comme suspect dans cette histoire étrange.
 
        – Je suis arrivée vers midi et demi. Vous pourrez demander confirmation au personnel médical.
 
        – Ne nous fâchons pas, intervînt Green. Nous sommes tenus de vous poser la question, lieutenant James. Dans la mesure où vous avez un casier…
 
        Elle sursauta violemment, comme si l’on venait de lui tirer une balle en plein cœur, à bout portant. Elle sentit une chaleur furieuse l’envahir. Avec elle, la honte la gagna.
 
        – Mon casier judiciaire a été scellé alors que j’avais dix-huit ans, inspecteur. Vous pourrez y lire le rapport médical à l’intérieur, si cela vous amuse. Sur ce, j’ai des consultations.
 
        Elle se leva sans y être invitée et les raccompagna. Si son attitude ne plut pas aux enquêteurs, elle s’en fichait. Elle tenait coûte que coûte à préserver son intimité. Ce fragment de sa vie dont elle n’était pas fière était normalement un secret bien gardé. Comment avaient-ils fait pour savoir ? Et si l’armée avait rouvert ce dossier avant de l’enrôler ?
 
        Elle se saisit de son téléphone à la recherche du contact dont elle avait besoin et composa le numéro de son avocat.
 
    
 
   
 
    
 
        Lorsque sa dernière consultation de l’après-midi s’acheva, elle appela la compagnie de taxi qui employait Al. Elle avait besoin d’un chauffeur pour aller récupérer la voiture de Lucy qui était restée à Baltimore. L’alcool dissipé, elle avait moyennement apprécié qu’elle leur fasse faux bond. Et si elle avait su pourquoi elle l’avait fait, elle aurait certainement piqué une crise.
 
        Al vînt la prendre devant la clinique. Ou elle avait de la chance, ou cet homme ne dormait jamais. 
 
        – Bonjour, Al. 
 
        – Bonjour, ma jolie. Comment va ma cliente préférée ?
 
        Les petits noms dont il l’affublait étaient trop mignons. Gênants, mais elle savait qu’il l’aimait bien. Il aurait pu être son père, si bien qu’elle acceptait ses familiarités sans broncher. 
 
        Il la déposa sur le parking où elles avaient garé la voiture la veille. Deux belles contredanses ornaient le pare-brise. Elle allait devoir les payer, puisqu’elles étaient là par sa faute.
 
        Elle démarra et rentra à Fort Holabird avec beaucoup de mal. En pleine heure de pointe, le trajet du retour fut deux fois plus long que celui de l’aller. Néanmoins elle arriva quand même à temps pour le repas du soir.
 
        Pendant le dîner, elle écouta les filles se remémorer les meilleurs moments de leur soirée de la veille. Clarissa afficha fièrement son palmarès. Elle avait la fâcheuse manie de subtiliser un objet à ses conquêtes. Ce soir-là, elle avait dérobé un bouton de chemise, un paquet de cigarettes et une paire de lunettes de soleil. Rina se fit la réflexion que le Dr Harris aurait adoré l’avoir comme sujet d’étude.
 
        Ashley avait finalement repris des couleurs et parlait plus volontiers. L’orage semblait passé.
 
        Elle vit Aidan s’installer un peu plus loin dans la salle à manger. Il la dévisagea longuement. Son regard intense, celui qui la déstabilisait et qui semblait la déshabiller sur place, la fit rougir. Assise en face d’elle, Lucy dut remarquer son trouble. Elle tourna la tête vers Aidan puis revînt vers elle, lui assenant un coup de pied sous la table.
 
        – Du nouveau ? chuchota-t-elle au-dessus de son plateau.
 
        Comme Rina faisait non de la tête, Edwina lui donna un coup de coude.
 
        – Qu’est-ce qui se passe ici ? les interrogea-t-elle. 
 
        Elle suivit le regard de Rina qui n’avait pas réussi à éviter la table du fond.
 
        – Tu en pinces pour lequel ? renchérit sa camarade. Personnellement, j’ai une préférence pour le petit blondinet en face du M. Muscles de Clarissa.
 
        – Je n’ai pas de préférence, éluda Rina en piquant dans son assiette. Tant qu’il a une belle gueule…
 
        – Et une belle queue, compléta Clarissa.
 
        La tablée se mit à rire à sa remarque. Incorrigible, cette Clarissa.
 
        – Et une belle queue, confirma Rina, alors ça me va.
 
        – Bon choix, approuva Jane. Mais j’aimerais bien me trouver quelqu’un. Histoire de ne pas finir mes jours avec vous, les filles.
 
        – Bah, tu nous reproches quoi ? demanda Amy.
 
        – Rien, mais comme le dit si bien Clarissa, ce n’est pas vous qui allez me tenir chaud l’hiver…
 
        – Eh ! s’exclama l’intéressée. Ce n’est pas du tout ce que j’ai dit. J’ai dit que ce n’était pas une bande de nanas, si jolies soient-elles, qui allait me baiser au coin du feu jusqu’à mes vieux jours. Les vagins, c’est franchement pas mon truc.
 
        Le dîner se termina sur cette note légère. Elle déposa son plateau sur le tapis roulant qui l’amènerait en cuisines et sortit s’aérer la tête. Elle marcha dans le parc humide. Elle eut vite les pieds trempés et ses ballerines en cuir allaient sûrement en prendre un coup.
 
        L’air rafraîchissait de plus en plus. Le vent se levait, s’engouffrant dans la baie pour annoncer le mois de novembre qui arrivait à grands pas. Elle aimait l’automne et toutes ces couleurs dont il paraît la nature. Parce qu’il la rapprochait un peu plus de sa saison préférée, l’hiver. L’hiver qu’elle avait découvert en Oklahoma et qu’elle avait tout de suite aimé. Le givre, la neige, la sensation du froid sur son nez et ses oreilles qui les rendaient sensibles et les rougissaient. Rien que pour cela, retourner vivre en Floride était hors de question. Si tant est qu’elle le souhaite un jour. Il n’y avait plus rien pour elle là-bas, songea-t-elle avec tristesse.
 
        Un bruit de pas sur l’herbe la fit se retourner brusque-ment. Elle aperçut Aidan qui la suivait à distance. Elle s’arrêta, se demandant si elle devait s’enfuir ou le laisser venir à elle. Il avait la faculté d’exacerber ses sens et d’apaiser ses maux. Rien qu’un regard et la tension accumulée sur ses épaules disparaissait.
 
        Il arrivait près d’elle, pansement au front et main bandée discrètement. Le souvenir de la peur qui l’avait assaillie en le trouvant inerte sur le brancard lui coupa le souffle. Elle avait encore plus peur des sensations qu’il lui inspirait. De la main, il caressa son visage et écarta une mèche de cheveux qui dépassait sur son front.
 
       – Ça devient de plus en plus difficile de ne pas t’arracher tes vêtements quand je te vois, lui dit-il. Ta bouche me rend dingue.
 
       Elle ne savait pas si elle devait le prendre comme une menace ou comme la promesse de ce qui allait fatalement arriver un jour ou l’autre. Il avait l’air sûr de lui. Et pourtant la veille il l’avait repoussée.
 
        – Si je n’avais pas compris que quelque chose n’allait pas cette nuit, je me serai laissé faire, crois-moi. Ç’aurait été une grande première, à l’hosto ! Très excitant. 
 
         Il lui adressa un clin d’œil. Il arrivait si facilement à la faire rire. Ce soir toutefois elle n’y arrivait pas.
 
        – Aidan… Nous ne devons plus nous voir, lui dit-elle.
 
        Il lâcha ses cheveux, laissant sa main retomber contre lui.
 
        – Chaque fois que tu t’approches de moi, j’ai la tête à l’envers.
 
        – C’est plutôt bon signe, non ? Si je te fais cet effet…
 
        – Ma vie est trop compliquée. Ce que tu attends de moi…
 
        Il l’arrêta d’un signe de la main.
 
        – Hou là, ne nous emballons pas ! Tu me plais, je ne te l’ai jamais caché. Mais je n’attends rien de toi, pour l’instant. Je pensais que c’était clair, qu’on aurait pu passer un peu de bon temps avant de voir venir pour le reste.
 
        Rina se sentait vraiment stupide. C’était elle qui compliquait les choses pour rien, en réalité. Mais elle doutait de pouvoir lui faire ne serait-ce qu’une toute petite place dans sa vie bordélique.
 
        – Je suis désolée, Aidan. Même pour ça, je suis trop paumée. Et puis je viens d’arriver, on ne peut pas dire qu’on se connaisse vraiment.
 
        – Je ne demande que ça, la rassura-t-il tristement. Mais je comprends. Je t’attendrai.
 
        – Aidan…
 
        – Je suis plutôt patient, comme type. Je sais, au fond de moi, que nous finirons par coucher ensemble, toi et moi. Sinon pourquoi je t’aurais dans la peau depuis la première seconde ?
 
        Il était du genre tenace et cela aurait pu être vraiment séduisant. Mais quand elle voulait, elle pouvait l’être encore plus. 
 
        – Je ne suis pas bien pour toi, lui assura-t-elle. 
 
        – Je pense savoir mieux que personne ce qui est bon pour moi, mais je vais te laisser tranquille. Pour un temps, du moins. Allez, viens, je te raccompagne.
 
        Il la prit par la main innocemment, juste pour la guider à travers le parc qui s’assombrissait à mesure que le soleil disparaissait au profit de la nuit. Il ne la lâcha qu’au moment où ils furent assez près de leur résidence pour être vus. Pourtant, là, à l’abri d’un saule pleureur, il l’embrassa tendrement. Son baiser sonnait comme un adieu. Il prit tout son temps, léchant doucement les lèvres de Rina qui soupira contre les siennes. Elle s’avoua vaincue dès lors que sa bouche entra en contact avec la sienne. Il était très fort à ce jeu-là. Alors qu’elle gémissait, alanguie contre lui, il s’écarta. Il demeura fixé sur sa bouche, enflée et rougie.
 
        – Ta bouche va me manquer, dit-il en frottant son pouce doucement dessus. Si tu savais tout ce qu’elle va m’inspirer quand j’y penserai…
 
        Sur ces mots, il enfonça ses mains dans ses poches et s’éloigna. Elle le suivit des yeux et ne poursuivit son chemin qu’une fois suffisamment loin de lui. Elle n’était pas encore totalement sûre de vouloir le laisser partir pour de bon. A en juger par le pincement que son cœur manifestait, c’était même peu probable. Mais mieux pour tout le monde.
 
        Elle emprunta le chemin qui menait à la résidence, toujours dans ses pensées. Elle entendit des éclats de voix qui provenaient du parking, un petit groupe se formait autour de deux individus qui se faisaient face.
 
        Elle s’avança vers eux, tentant d’apercevoir quelque chose pour mettre au point une stratégie afin de les séparer. L’un des deux hommes n’était autre qu’Aidan qui l’avait quittée à peine quelques minutes plus tôt. Il avait le don lui aussi pour se mettre dans des situations péril-leuses !
 
        Il tenait son adversaire par le col, ses officiers l’encou-rageant à se battre. A la façon dont il crispait la mâchoire, il n’était pas loin de lui taper dessus. Peut-être même était-ce déjà fait. Elle ne l’avait jamais vu si menaçant.
 
        – Lâchez-le, capitaine Fields, lui ordonna-t-elle. Vous pouvez sûrement régler ça autrement.
 
        Il leva son regard vers le sien sans desserrer son emprise sur l’homme qu’il tenait à sa merci.
 
        – Tu as entendu ce que la dame t’a dit, Fields ? répliqua l’homme, provocant.
 
        Cette voix… Elle semblait tout droit revenue de l’enfer.
 
        Aidan le relâcha en le brusquant un peu pendant que Rina tentait de chasser les brumes de mauvais souvenirs. L’homme molesté épousseta sa veste et son pantalon du plat de la main. Il n’avait pas la dégaine des gens d’ici.
 
        – Va-t-en, lui intima Aidan. Tu n’as rien à foutre ici.
 
        Il fit un pas en direction de la résidence, comme pour s’éloigner enfin. L’homme le suivit des yeux, révélant son profil à Rina. Elle tomba à la renverse, retenue néanmoins par deux bras qui l’empêchèrent de toucher le sol. 
 
        – Tout va bien, lieutenant James ?
 
        Lorsqu’il entendit son nom, l’homme se tourna vers elle. Il n’eut pas le temps de dire un mot. Elle n’eut même pas le temps de comprendre la réaction de son corps. Son poing s’était déjà abattu en plein dans son œil. Il trébucha sous le choc et tomba sur le goudron. La respiration coupée, elle le regarda, allongé, sans défense, vulnérable. Comme elle l’avait été si souvent jadis.
 
        Elle venait enfin de mettre une raclée à Alan. 
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        Après l’incident qui avait eu lieu quelques jours plus tôt, Rina s’enferma dans sa chambre. Elle prétexta des crampes abdominales pour éviter d’en sortir, ce qui lui permit de sécher les cours deux jours durant. Mais maintenant que ses parents étaient rentrés, sa petite comédie n’aurait plus de spectateurs. Si sa sœur avait été facile à embobiner parce qu’elle souhaitait juste avoir la paix, son père n’était pas de cette trempe. 
 
        Elle les avait entendus rentrer tard cette nuit-là, sur les coups de trois heures. Elle n’arrivait plus à dormir depuis que son futur beau-frère avait essayé de la violer. Enfin, peut-être avait-elle dramatisé la situation. Il avait juste voulu jouer, c’était rien, pensait-elle. Lui faire un peu peur aussi parce qu’elle s’était mal comporté. Et puis la veille au soir, alors que Lydia prenait un bain, il avait fait irruption dans la cuisine alors qu’elle s’y était installée pour travailler.
 
        – Rina, la salua-t-il avec un sourire en posant son attaché-case près d’elle.
 
        Elle garda la tête dans son livre d’algèbre quand il s’assit sur la chaise à côté d’elle. Bien trop près.
 
        – Je peux t’aider, si tu veux, lui proposa-t-il.
 
        S’il n’avait pas été si menaçant quelques jours auparavant, elle aurait accepté. Son grand-frère, comme elle l’appelait avant l’incident, lui proposait toujours son aide et cela partait d’une bonne intention. Mais à ce moment-là, il ne posait pas sa main sur sa cuisse. A ce contact, elle se raidit et repoussa sa chaise pour se lever. 
 
        – Laisse-moi tranquille, dit-elle.
 
        – Rina…
 
        – Si tu continues, je le dis à mon père.
 
        – Tu ne lui diras rien, fit-il, sûr de lui. Et tu sais pourquoi ? Parce que tu ferais beaucoup de mal à tout le monde. A tes parents, ta sœur. Elle m’aime. Elle serait vraiment malheureuse de savoir que tu as tout fait pour coucher avec moi.
 
        Comment pouvait-il l’accuser d’avoir cherché à se faire toucher comme il l’avait fait ? Elle était sa petite sœur. Ils jouaient, c’était gentil et innocent quand il la poursuivait pour lui faire des chatouilles. Si elle avait eu des gestes suggestifs, ce n’était pas intentionnel. Et cela se retournait contre elle. Elle avait quinze ans, elle était maladroite. Elle ne savait pas ce qu’elle faisait.
 
        – Quant à toi… poursuivit-il. Je saurai trouver un moyen de te punir de tes bavardages. Je n’aime pas les petites pestes dans ton genre qui se croient tout permis.
 
        Elle le croyait volontiers. Si bien qu’elle décida de ne rien dire. Pour le bien de sa famille. Pour sa sœur qu’elle aimait.
 
        Ce matin-là, elle descendit une fois habillée pour partir au lycée. Elle laissa son sac dans le hall d’entrée et gagna la cuisine où le reste de sa famille se trouvait. 
 
        – Papa ! s’exclama-t-elle en entrant d’un pas alerte.
 
        Elle se précipita vers lui qui lisait son journal, le Sentinel, son préféré. Il le replia et le posa à côté de sa tasse à café.
 
        – Bonjour, Rina, bien dormi ?
 
        Elle n’osa pas répondre. Elle embrassa son père et s’assit sur la chaise vacante à côté de lui, piochant un petit pain aux raisins dans la corbeille. 
 
       – Où est Maman ? demanda-t-elle.
 
        – Elle passe un appel, lui apprit Lydia qui était plongée dans le nouveau numéro du magazine Mariages.
 
        Rina n’arrivait pas à comprendre sa sœur. Elle se mariait dans quelques jours, elle n’allait quand même pas tout changer à la dernière minute si elle trouvait une nouvelle idée dans son magazine, non ?
 
        Sa mère apparut quelques minutes plus tard, élégante dans une longue robe bain de soleil bleu turquoise. Une fine ceinture rouge tressée sur sa taille mettait en valeur sa silhouette élancée. A quarante ans, Nancy James était aussi  admirée qu’à vingt ans. Elle était passée maître dans l’art d’éconduire les prétendants de vingt à cent ans qui gravitaient autour d’elle telles des abeilles surveillant leur miel. Rina se plaisait à penser que son père était toujours aussi amoureux de sa mère, même après vingt-deux ans de mariage. Leur histoire d’amour était pour elle un modèle. Même s’ils étaient discrets sur leurs gestes d’affection comme le voulaient leurs éducations respectives, elle percevait bien les regards qu’ils échangeaient parfois. Quand elle passa la porte, son père leva les yeux. Ils scintillaient. Lui qui ne souriait quasiment jamais esquissait toujours un rictus quand sa femme apparaissait dans son champ de vision. C’était le genre d’amour que Rina espérait inspirer un jour. Le vrai, le grand Amour.
 
        – Rina, ma chérie ! Tu es enfin réveillée !
 
        – Oui, le bus passe dans quinze minutes.
 
        Nancy acquiesça et s’assit en face de son mari, chacune de ses filles à ses côtés. Elle posa la main sur celle de Lydia.
 
        – Lydia, tu devrais lui parler.
 
        Sa sœur releva les yeux de son magazine et son regard passa de Rina à leur mère. Elle resserra sa queue de cheval.
 
        – Finalement ma copine Lynn fait le déplacement de Vancouver pour venir au mariage, annonça-t-elle en cassant un morceau de briochette.
 
        – C’est cool pour toi, Lydia, dit Rina qui portait son bol à ses lèvres.
 
        – Tu sais, on s’était toujours promis que la première d’entre nous qui se marierait choisirait l’autre comme demoiselle d’honneur.
 
        Rina posa son bol, se demandant où elle voulait en venir. Elle avait déjà six demoiselles d’honneur, elle n’allait pas encore en rajouter une ! Et si elle s’avisait de changer encore une fois la couleur de leur robe, elle les lui ferait toutes avaler.
 
        – Du coup, comme j’ai déjà fixé le nombre définitif à six demoiselles d’honneur, je me retrouve un peu embêtée.
 
        – Bah tu n’as qu’à lui dire qu’elle n’avait qu’à se manifester plus tôt !
 
        Comme leur père pouffait derrière son journal, Lydia le fusilla du regard. Il resta néanmoins indifférent, si bien qu’elle reporta son attention à nouveau sur sa petite sœur, les lèvres pincées.
 
        – Ce n’est pas si simple, je dois tenir ma promesse.
 
        – Okay, concéda sa petite sœur. Tu n’as qu’à remplacer la cousine Amber. Tu as toi-même dit qu’elle était moche et qu’elle donnerait une image ternie de ton arrivée à la cérémonie.
 
        – Oh non, elle a vu mon esthéticienne et ça va beaucoup mieux. Je me suis occupée de ses sourcils. Et ma coiffeuse a promis de faire des miracles.
 
        De toute évidence, Amber avait fait remonter sa cote de popularité dans l’opinion de sa sœur. Elle se demanda donc quelle pauvre fille allait être laissée de côté. 
 
        – Du coup, tu vas remplacer qui ? s’impatienta Rina qui voyait l’heure défiler.
 
        Comme leur mère se levait pour commencer à débarrasser la table du petit-déjeuner en baissant les yeux, Rina comprit. Lydia la fixait, trop peureuse pour lui avouer que c’était elle qu’elle voulait écarter.
 
        – Mais je suis ta p’tite sœur ! objecta Rina. Tu ne peux pas me faire ça.
 
        – Oh Rina, ce n’est pas comme si nous étions les meilleures amies du monde. Tu es ma petite sœur. Mes amies comptent beaucoup pour moi.
 
        Ces amies, comme elles les appelaient, ne la connais-saient pas comme elle. Pas du tout même. Et elles se fichaient de ce rôle qu’elle leur avait attribué. La plupart attendait le repas de répétition uniquement pour voir à quoi ressemblaient les garçons d’honneur. Elle s’était pliée en quatre pour lui organiser l’enterrement de vie de jeune fille parfait, et voilà qu’elle la rejetait comme un vulgaire microbe !
 
        – C’est pas juste ! cria-t-elle. Ça fait un an que je supporte tout ça sans rien dire. Ce foutu mariage de merde qui me gâche la vie, tes sautes d’humeur et tes idées à la con ! 
 
        – Vois donc le bon côté des choses, dit Lydia, tu es désormais débarrassée de ton fardeau.
 
        – Tu es la pire des égoïstes, tu ne penses pas à ce que je ressens ! 
 
        – C’est toi l’égoïste, tu n’arrives même pas à te réjouir de mon bonheur. Tu verras quand ton tour viendra. Je te parie que tu seras aussi stressée que moi.
 
        Peu de chances que cela arrive étant donnée l’expé-rience qu’elle en avait. Tout ce qu’elle voudrait, une fois ce moment arrivé, ce serait une petite cérémonie toute simple au bord de l’eau. Sans prétention, sans but d’épater le gratin d’Orlando. 
 
         Dans le bus qui la conduisait au lycée, elle ne décolérait pas. Crispée comme jamais, elle regardait par la vitre. Au milieu du brouhaha que faisaient les lycéens de son âge, elle repensait à cette journée qui avait mal commencé. Ses parents n’avaient même pas pris sa défense. Incroyable ! Même son père était resté en dehors de leur conflit.
 
        Tout allait de travers en ce moment, songea-t-elle en laissant son front s’appuyer contre le carreau. Elle souffla sur sa frange. Totalement métamorphosée, Lydia ressem-blait maintenant à ces femmes auxquelles elle ne voulait pas ressembler quelques années plus tôt. Froide, indif-férente à tout exceptée à elle-même. Pas étonnant qu’elle ait choisi un mari comme Alan. Et elle deviendrait bientôt aussi manipulatrice que lui. 
 
        Alan… Tout était de sa faute, en réalité. Il avait bien caché son jeu. Elle avait envie de leur faire payer tout le mal qu’il faisait à sa famille et à elle-même. Car elle voyait bien que ses parents étaient contrariés. Ils ne di-saient rien, cédaient à tous les caprices de Lydia et l’ac-compagnaient partout où elle avait besoin d’eux. C’était elle, l’égoïste et la peste, dans cette histoire ! 
 
        Et elle, en payait les pots cassés. Que pouvait-elle faire sinon attendre le mariage et qu’elle déménage enfin de la maison ? Mais dans ce cas-là, elle épouserait Alan et elle continuerait à être aussi stupide. Non, ce qu’il fallait, c’était empêcher ce mariage. Comment pourrait-elle s’y prendre ? Elle ne pouvait pas révéler qu’Alan la harcelait. Elle n’avait aucune preuve. Et il saurait comment se défendre. De plus, il l’avait à peine malmenée, veillant à ne laisser aucune trace de ses mains sales. 
 
        En fin de journée, alors qu’elle rentrait chez elle avec une migraine carabinée, elle trouva la maison vide. Quel bonheur ! songea-t-elle en se laissant tomber à la renverse sur un sofa. Elle alluma la télé, profitant de la tranquillité pour continuer ses réflexions. Tout ce qu’elle avait envi-sagé lui retomberait dessus inéluctablement. Sa meilleure amie n’avait pas eu d’idée brillante non plus, elle qui pourtant était toujours impliquée dans les mauvais coups.
 
        Elle venait d’ouvrir sa besace quand son téléphone portable se mit à vibrer. Emily…
 
        – J’ai une idée ! s’exclama son amie.
 
        Rina sourit. Elle savait qu’elle finirait par avoir une illumination.
 
        – Enfin ! Je me demandais si ton imagination ne t’avait pas fait faux bond…
 
        – Nan nan, écoute ça. Et si tu t’arrangeais pour qu’Alan tombe amoureux de toi et qu’il quitte ta sœur ?
 
        Rina pouffa. N’importe quoi ! Plus elle envisageait le scénario et plus elle avait envie de rire. C’était absurde.
 
        – Tu es cinglée, Emily !
 
        – Je sais, confirma l’adolescente. Mais imagine un peu. Tu le séduis, il tombe amoureux et demande le divorce. Ta sœur est anéantie et toi tu le jettes ensuite. Après tout, c’est pas comme si tu en pinçais pour lui…
 
        Sûr et certain que cela ne risquait pas d’arriver. Mais il y avait tout de même un détail qui la chamboulait.
 
        – Emily, je te rappelle qu’Alan est un salaud. Il ne se laissera pas séduire juste parce que je lui ferai les yeux doux.
 
        – C’est vrai, il faudra te déshabiller, ma vieille.
 
        Se déshabiller ? Genre, coucher avec ce pervers ? Elle en avait froid dans le dos ! Ce n’était pas envisageable.
 
        – Pas question !
 
        – Dans ce cas, tu es condamnée à le revoir encore et encore pendant de nombreuses années. Tu m’as dit toi-même que tu voulais te venger. Au moins comme ça, tu es sûre de bousiller la relation de Lydia et de ce salaud.
 
        Vu comme ça, il était même plus que probable qu’après l’exécution de ce plan elle n’entendrait plus jamais parler de lui. Mais quand même, coucher avec lui ? Après un aperçu de ce qu’elle avait ressenti quand il avait posé ses mains sur elle, cela lui paraissait toujours aussi dégoûtant. Elle était sans expérience, c’était peut-être comme ça au début. 
 
        Elle ne pouvait pas demander à Emily si c’était normal. Son amie qui était beaucoup plus avertie de ces choses-là croyait qu’elle aussi avait déjà couché avec des tas de garçons. Donc pas question de lui avouer le contraire maintenant. Tant pis. Si elle décidait d’aller jusqu’au bout de ce plan, elle aviserait toute seule. Après tout, c’était quoi au juste, tous ces refrains pathétiques sur la préservation de la virginité ? Elle devait être l’une des seules de sa classe à ne pas avoir sauté le pas. Elle avait failli plusieurs fois mais avait repoussé les garçons qui avaient tenté leur chance.
 
        Dans sa tête de jeune femme, ses idées se bousculaient. Elle voulait les faire souffrir comme elle souffrait de la situation. Quoi de mieux que perdre sa virginité avant sa grande sœur ? Et quoi de mieux que se venger de sa sœur en couchant avant elle avec son mari ?
 
         Ce soir-là, elle souriait quand elle s’était mise au lit. Mais elle était loin de se douter qu’elle n’était pas au bout de ses peines…
 
    
 
   
 
    
 
        Aidan la regardait sans rien dire, stupéfait. Rina venait de boxer ce minable. S’il ignorait ce qui l’avait poussée à agir de la sorte, il était au moins sûr d’une chose : cette femme savait où et comment cogner.
 
        Alan avait le nez en sang et peinait à se relever. Rina l’observait sans ciller, partagée entre l’idée de s’enfuir et d’en rajouter une couche. Il n’avait pas eu tout ce qu’il méritait. Elle voulait qu’il souffre physiquement, comme il l’avait fait avec elle. Aujourd’hui, elle savait se défendre. Alors pourquoi ne pas profiter de ce revirement de situation ?
 
        Elle secoua la tête. La rage la faisait dérailler. Lui qui avait tout fait pour la faire passer pour folle ne manquerait pas une nouvelle fois d’user de ses relations pour tenter de la discréditer aux yeux de tous. Il avait déjà réussi une fois. Y compris auprès de ses parents, sensés la protéger envers et contre tout.
 
        Elle le laissa finalement se relever, ordonnant aux curieux de regagner leurs résidences. 
 
        – Toi aussi, Aidan, lui dit-elle. Tu peux y aller, je m’en charge.
 
        – Tu plaisantes ? Je ne te laisse pas seule avec lui. Tu m’expliques pourquoi tu lui as mis une droite ? J’aurais pu me défendre tout seul, en cas de besoin.
 
        – Regardez-moi ça, se manifesta Alan. Rina s’est trouvé une nouvelle distraction. Fais attention à toi, Aidan.
 
        – Vous vous connaissez ? s’étonna Aidan.
 
        Il passa de l’un à l’autre. Visiblement, la vue d’Alan troublait beaucoup la jeune femme. Elle gardait son poing serré, prête à recommencer. Il ne l’avait jamais vue si blême.
 
        – Depuis un certain temps, oui, acquiesça Alan. C’est la petite sœur de Lydia.
 
        A cette nouvelle, Aidan sentit un poids affaisser ses épaules. Quoi ? Comment était-ce possible ?
 
        – Tu es Ariana ? demanda-t-il en se tournant vers la jeune femme.
 
        – Quelle perspicacité ! se moqua Alan. Ta vivacité d’esprit gagne à être mondialement connue !
 
        – Ferme-la, Alan ! gronda Rina. Tu ne devrais même pas être là. Comment as-tu fait pour entrer ?
 
        – Je pense que tu n’as pas envie de le savoir.
 
        Il avait encore dû se montrer très persuasif et cela la mettait hors d’elle. Non seulement il ne pouvait pas s’empêcher de magouiller pour obtenir ce qu’il désirait, mais en plus il avait impliqué des collègues.
 
        – Va-t-en, lui ordonna-t-elle. Tu as fait assez de dégâts jusque-là, tu ne crois pas ? Alors remonte dans ta voiture et dégage !
 
        Il s’essuya le nez du revers de la main.
 
        – Je repasserai demain, déclara-t-il. Je suis venu pour te parler, je ne partirai pas tant que ce ne sera pas fait.
 
        Si cela l’amusait d’attendre longtemps, soit. C’était son problème. Elle allait s’arranger pour qu’il ne puisse plus franchir la barrière de sécurité, dans un premier temps. Elle pourrait ainsi dormir tranquille.
 
        Elle le regarda s’éloigner et repartir par où il était arrivé. Quand les phares de la voiture de location eurent disparu, elle se tourna vers Aidan. Seulement éclairé par le réverbère du parking, il affichait un air sombre et contrarié. Elle n’avait pas du tout envie de parler, ni même de savoir d’où il connaissait son prénom complet. Elle doutait en effet qu’Alan ait eu le temps de lui parler pendant le court instant où il s’était retrouvé seul avec lui avant d’en venir aux mains. Elle avait le pressentiment que ces deux-là se connaissaient autrement. Mais elle n’était pas certaine d’être prête à découvrir ce qui se cachait là-dessous.
 
        – Bonne nuit, Aidan, le salua-t-elle donc en reprenant le chemin de son appartement.
 
        Elle avait à peine fait quelques pas qu’il posait sa main sur son bras pour la retenir. Il la fit ensuite pivoter vers lui, resserrant son emprise afin qu’elle ne cherche pas à lui échapper encore. Son air triste et apeuré lui fit l’effet d’une claque. Il eut soudain envie de la prendre dans ses bras et de la bercer pour apaiser ses tourments, à défaut de pouvoir les lui faire oublier complètement. Il n’en reve-nait toujours pas…
 
        – Ton couplet de tout à l’heure sur « ma vie est compliquée » et tout le tralala… C’est donc en rapport avec le fait que tu sois Ariana James, la fille de Clay et Nancy, partie depuis dix ans ?
 
        Donc il connaissait sa famille ? Elle brûlait d’envie de savoir de quelle façon. Elle voulait en savoir plus, lui demander comment allait son père dont elle n’avait eu aucune nouvelle. Son père qui, une fois le jugement prononcé, lui avait tourné le dos. Son père qui n’avait pas voulu la croire quand elle s’était décidée à lui parler.
 
        Et voilà qu’elle apprenait qu’ils avaient parlé d’elle à des étrangers. Partie… Ils avaient donc caché la vérité. C’était sans doute mieux ainsi. Dans le milieu où ils évoluaient, l’histoire qui avait secoué leur famille avait fait beaucoup de bruit à l’époque. Même si la plupart des événements avaient été soigneusement dissimulés. Elle pouvait donc comprendre qu’il était préférable de dire qu’elle était partie plutôt que d’avouer qu’ils l’avaient chassée.
 
        – Comment connais-tu mes parents ? lui demanda-t-elle, intriguée.
 
        Comme un vent frais venait de s’engouffrer dans son gilet, elle resserra ses bras sur elle. Elle frissonnait et ses dents claquaient. Elle n’avait pas si froid. En revanche l’angoisse et la nervosité lui faisaient cet effet.
 
        – Mon frère Matthew et ta sœur… Je suis allé les voir il y a deux semaines pour la naissance de leur petit garçon. Calvin est mon premier neveu, il fallait fêter ça.
 
        Alors comme ça, Lydia et le frère d’Aidan étaient ensemble ? Pour une coïncidence, c’en était une belle. Plus encore que celle qui l’avait réunie avec Burton, l’ancien compagnon de front de Mark. Aidan connaissait donc ses parents. Il avait pu prendre le petit Calvin dans ses bras pour lui souhaiter la bienvenue dans la famille. C’était son cinquième neveu et elle n’avait jamais pu célébrer pareille occasion. Elle n’était d’ailleurs jamais plus invitée.
 
        – Je vois, dit-elle. Pour un hasard…
 
        Elle lui sourit timidement. Décidément, beaucoup de choses les poussaient l’un vers l’autre. Beaucoup trop à son goût.
 
         – Sacrée coïncidence, oui, déclara-t-il. On dirait qu’on fait partie de la même famille, à présent.
 
        Elle secoua la tête. Une famille se serrait les coudes. Elle ne tournait pas le dos. Aujourd’hui, elle n’en faisait plus partie. Elle avait été exclue, tout ça parce qu’elle avait pris un jour une mauvaise décision. 
 
        – Ce n’est plus ma famille, Aidan, lui apprit-elle, la voix brisée. Je n’en ai plus depuis bien longtemps.
 
        Il vit les larmes dans ses yeux avant même qu’elle ne se rende compte qu’elle pleurait. Quand un sanglot déchi-ra le silence de la nuit, il la retînt dans ses bras. Elle s’ac-crocha à ses épaules fermement, sa tête venant s’installer dans l’écrin qu’il lui proposait. Et elle pleura. Longue-ment. Il caressa ses cheveux, sa nuque et la berça jusqu’au moment où elle ne trembla plus entre ses bras. Là, il déposa un baiser sur le sommet de sa tête tout en jouant avec une mèche de ses cheveux. Quand elle releva la tête après de longues minutes, ses lèvres étaient bleuies. Elle avait froid. Il les caressa du pouce pour les réchauffer. Il crut alors sentir un baiser sur le bout de son doigt.
 
        Rina le regardait, cherchant dans son regard un signe. Elle avait désespérément besoin de se raccrocher à quelque chose. A l’espoir qu’elle pourrait un jour ne plus être une fille paumée et abandonnée. Aidan lui faisait oublier tout cela. Et si tout ce qui les poussait l’un vers l’autre était justement le signe qu’elle attendait ?
 
        – Ça va mieux ? lui demanda-t-il sans la lâcher.
 
        Il promenait à présent le plat de sa main dans son dos. Ce câlin la réchauffait tout entière. Il réchauffait son cœur. Et son corps. Elle sentit le feu se rallumer brutale-ment. Elle avait eu tellement de mal à l’étouffer, à présent il était plus vif que jamais.
 
        – Oui, merci. Je suis désolée d’avoir pleuré.
 
        – C’est rien, tu semblais en avoir besoin. Etre ton épaule attitrée me plairait assez.
 
        Il lui décrocha un sourire, ce qui lui fit gonfler le torse de fierté. Ils étaient rares, ses sourires. Ils la rendaient si belle. Elle l’était même au naturel, bien sûr. Elle était même d’une beauté presque irréelle, à ses yeux. C’était ce qu’il avait remarqué en premier chez elle, il ne pouvait pas le nier. Son visage aux yeux si bleus, ses lèvres presque trop roses qu’elle humectait en permanence. Son joli petit nez un peu retroussé sur lequel s’étaient perdues quelques tâches de son. Elle était aussi encadrée d’une couronne de cheveux dorés, indisciplinés tels la crinière d’un animal sauvage. Il rêvait d’y plonger les doigts. Il s’imaginait déjà les faire glisser dans cet or liquide.
 
        – Aidan… murmura-t-elle. Tu m’accompagnerais au poste de sécurité ? J’aimerais m’assurer qu’Alan ne pour-ra plus entrer sans y être autorisé.
 
        – Je suis ton homme. 
 
        Il sortit ses clefs de voiture et la guida vers sa Cadillac, sagement garée à sa place habituelle. Williams venait de prendre son service. Il sembla perplexe lorsqu’elle lui annonça qu’un étranger avait réussi à entrer sur le site sans qu’aucune décharge n’ait été signée. Il promit qu’une enquête serait ouverte et qu’elle pouvait dormir sur ses deux oreilles. Si seulement…
 
        De retour devant la résidence, Aidan coupa le contact. Rina sortit la première sans attendre plus longtemps, trop angoissée de ce qu’elle pourrait faire. Tellement de cham-boulements dans sa vie, en ce moment. Elle était angois-sée à l’idée du moindre faux pas. De la moindre décision à prendre. Surtout en ce qui concernait Aidan. Deux heures plus tôt, elle souhaitait lui dire adieu. Et mainte-nant… Elle ne rêvait plus que de sa bouche et de ses mains partout sur elle. Elle les imaginait ensemble dans son lit, leurs corps se frottant et se découvrant. Ses sens étaient en ébullition.
 
        Elle s’arrêta devant lui, appuyé contre le coffre de la voiture.
 
        – Merci de m’avoir accompagnée.
 
        – Tout le plaisir est pour moi. J’étais sérieux tout à l’heure, tu sais. Je suis suffisamment dingue de toi pour attendre que tout ça se tasse.
 
        Elle baissa les yeux, honteuse. S’il avait su tout ce qui s’était réellement passé, il n’aurait sans doute pas voulu la revoir. Pas besoin d’être devin. A sa place, elle l’aurait prise pour un sac de problèmes. Mais il lui offrait une chance d’être enfin normale, de mener une vie riche en émotions positives, de s’amuser sans contrainte. C’était délicieusement tentant.
 
        La jeune femme se souleva sur la pointe des pieds et serra ses bras autour de son cou.
 
        – Aidan… souffla Rina contre ses lèvres.
 
        Il resserra leur étreinte afin de l’empêcher de s’en aller si elle souhaitait à nouveau lui échapper. Il était prêt à tout pour la convaincre qu’il était sincère. Qu’il la voulait vrai-ment. Peu importait le prix à payer pour un instant volé avec elle. 
 
        Quand elle pencha la tête et ferma les yeux pour l’inviter à son baiser, il crut que ses tripes remontaient dans son abdomen. Elle s’offrait enfin. Il écarta ses cheveux et prit ses lèvres en caressant sa joue un peu fraîche. Sans résistance, la bouche de Rina s’ouvrit pour accueillir sa langue qu’il prit plaisir à goûter à nouveau. Sa saveur douce et sucrée le rendait fou. Il vînt lécher sa lèvre supérieure, rien que pour entendre le petit son de gorge qu’elle faisait quand il jouait avec. 
 
        Calée contre la voiture, Rina pouvait à peine bouger. Elle ne pouvait que sentir Aidan contre elle qui l’em-brassait avec impatience et qui caressait son dos sous sa veste et son petit pull en mailles. Sa main la brûlait et la faisait frissonner en même temps. Ce simple geste suffit à lui faire perdre la tête. Elle rejeta la tête en arrière pour lui offrir son cou et sa gorge où il déposa un chemin de baisers légers. Quand il refit le chemin en sens inverse du bout de la langue, elle gémit et approcha son bassin du sien. Apprivoisée, elle voulait qu’il la porte jusqu’à son lit où ils pourraient enfin quitter ces vêtements. Mais c’était aussi très excitant de se trouver là, cachés dans la nuit. Le réverbère clignotait au loin.
 
        Elle grimpa souplement sur le coffre de la Cadillac, l’entraînant avec elle. Frustré d’avoir perdu sa bouche quelques secondes, il la reprit férocement et se serra contre la jeune femme qui lui ouvrait ses jambes. Il y trouva sa place à la perfection. Il faillit perdre pied en comprenant que c’était comme s’il l’avait attendue. Et quand elle lui entoura la taille de ses jambes, il songea qu’il était plongé au cœur de la situation la plus érotique de toute sa vie. En réponse, son sexe durcit douloureu-sement. Il avait hâte de la combler, sûr qu’ils feraient des étincelles. Ce ne pouvait d’ailleurs pas être différent. Car il les avait senties à l’instant même où il l’avait vue.
 
        Rina avait chaud. Chaud alors qu’il commençait à faire très froid. L’humidité aurait pu lui glacer les os mais c’était sans compter la bouche d’Aidan, brûlante sur la sienne, qui animait le brasier qui couvait en elle. Elle rougeoyait littéralement quand il posa ses mains puis-santes sur ses cuisses tendues. Il la rendait folle. Ses baisers profonds et ses caresses sur sa peau nue faisaient palpiter son intimité à l’intérieur de son jean. Elle voulait sa main, sa bouche pour répondre à son appel douloureux. Et son sexe ensuite, qu’elle rêvait de sentir au creux de son ventre. Il frottait contre l’intérieur de sa cuisse chaque fois qu’Aidan bougeait et c’était terriblement excitant. Elle bascula le bassin vers lui et ses mains se posèrent sur le bouton qui l’empêchait de le toucher. Habile, elle le défit et tira sur sa braguette. Elle glissa alors sa main à l’intérieur du jean et le frôla. Il tressauta au contact de ses doigts.
 
        – Tu vas me tuer, souffla Aidan qui fit descendre sa bouche pour l’embrasser dans le cou.
 
        – C’est le but recherché…
 
        Elle pouffa et accentua la pression de ses doigts sur son membre. Elle le devinait dur et gonflé, ce qui exacerba son envie de lui. Il fit passer sa main sous son pull et la caressa du plat de la main, dessinant sur son ventre. Il remonta ensuite jusqu’à son soutien-gorge dont il sentit la dentelle. Cette femme le tentait comme aucune autre. Ses doigts sur lui étaient impitoyables, joueurs.
 
        – Viens avec moi, lui dit-il dans un souffle. Je te veux, tu me rends fou… Allons jusqu’au bateau.
 
        Il inspira profondément son parfum, entêtant tout comme elle. Il lui tournait la tête, tout comme elle.
 
        Une alarme de voiture les fit sursauter avant qu’elle ne puisse lui faire part de sa réponse.
 
        Elle sauta au bas de la voiture, à l’affût. Elle scruta l’obscurité pendant qu’Aidan arrangeait en hâte son pan-talon. Une silhouette se glissa entre deux voitures. Trop loin, Rina n’arrivait pas à distinguer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Elle fut tentée de courir à sa recherche mais l’individu, rapide, était sûrement déjà parti. Les espionnait-il ? Sinon, pour quelle autre raison aurait-il été caché là ? Il avait dû déclencher l’alarme pour les interrompre.
 
        Elle se tourna vers Aidan qui semblait aussi perplexe qu’elle. Il passa sa main dans ses cheveux.
 
        – Alors, je t’enlève ?
 
        C’était tellement tentant. Elle avait encore le goût de ses baisers sur les lèvres, elle aurait voulu que cet instant intime qu’ils venaient de partager se prolonge à l’infini…
 
        – Pas ce soir.
 
        – Demain alors ?
 
        Alors qu’il s’attendait à un nouveau refus – il avait pris l’habitude –, elle acquiesça avec le sourire. Il en fut tellement surpris qu’il la souleva dans ses bras tout en l’embrassant.
 
        – Vingt heures ? Tu ne seras pas déçue, lui promit-il.
 
        Elle ne l’avait jamais été, en ce qui le concernait. Elle avait hâte d’y être. Cette fois, elle serait préparée et ils pourraient enfin laisser libre cours à leurs envies. Sans prise de tête, elle laisserait les choses se faire d’elles-mêmes. Elle commençait à lui faire confiance.
 
        Il l’embrassa une dernière fois, s’arrachant à elle avant de ne plus pouvoir s’arrêter. Heureusement, le lendemain arriverait vite. Il la reposa et la regarda s’éloigner. Elle lui fit un signe avant d’entrer dans la résidence. Ce simple petit geste l’émut. Cette fille n’était plus n’importe qui, désormais.
 
    
 
   
 
    
 
        Quand il remonta, la porte de son appartement n’était plus fermée à clef. Il se souvenait pourtant avoir donné un tour en sortant plus tôt dans la soirée. Il appuya sur l’interrupteur et la trouva là, dans un déshabillé presque transparent, allongée sur son lit. De toute évidence, elle l’attendait depuis longtemps. 
 
        – Bonsoir, mon cœur, lui dit-elle. Tu as passé une bonne soirée ?
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   10
 
    
 
    
 
        – J’ai connu pire, lui répondit-il, agacé.
 
        Sa visiteuse se redressa sur le lit, son déshabillé glissant de ses épaules sur sa taille. Il s’était attardé sur ses seins ronds avant de poursuivre lascivement sa route contre sa peau soyeuse. Ce mouvement le rendait fou. Avant.
 
        – Nous pourrions la terminer en beauté, lui suggéra la jeune femme.
 
        Certes la vue de son corps qu’il connaissait si bien était intéressante, mais il ne lui inspira rien. Il ne lui faisait plus aucun effet depuis que sa tête était obsédée par une autre. Et il avait beau lui avoir fait comprendre plusieurs fois qu’il ne voulait plus rien d’elle, elle semblait ne pas vouloir lâcher prise.
 
        – Ecoute… Tu devrais rentrer. J’étais sérieux quand je disais que toi et moi c’était terminé. Je n’ai pas changé d’avis.
 
        Elle s’assit sur le lit brusquement, affichant un regard sévère. Il espérait que cela n’allait pas se terminer en crise. Il n’était pas certain de pouvoir en supporter une nouvelle. La dernière l’avait vidé de son énergie. Depuis qu’il avait mis un terme à leur trop longue relation, il était enfin paisible, libre de mener sa vie comme il l’entendait. Cette liberté nouvelle lui permettait d’espérer qu’il pourrait un jour être maître de ses choix. Sa tranquillité retrouvée, il la devait à Rina. Leur rencontre lui avait fait sauter le pas, après avoir reculé l’échéance depuis de nombreuses années. 
 
        – C’est à cause d’elle, c’est ça ? s’énerva-t-elle.
 
        – De qui tu parles ?
 
        – De Rina ! Je vous ai vus, déclara-t-elle. Si elle n’avait pas débarqué, je suis sûre que tout serait encore comme avant.
 
        – Tu divagues !
 
        Elle secoua la tête et se leva pour attraper son téléphone. Après quelques clics, elle lui présenta l’écran. Elle détenait une photo de lui et de Rina qui discutaient dans le parc un peu plus tôt dans la soirée. 
 
        – On discutait, c’est tout, se défendit-il.
 
        Elle fit glisser son doigt, une nouvelle photo de la jeune femme, seule cette fois, apparut. Elle était à moitié dénudée, penchée en avant en train de bavarder avec un chauffeur de taxi. Sa posture suggestive et sa tenue originale ne manquaient pas de charme. Elle était même carrément excitante, ainsi posée !
 
        – Tu l’espionnes ? 
 
        – Elle te plaît, visiblement. Et c’est une nouvelle, c’est normal que je me renseigne. 
 
        – Tu es complètement à côté de la plaque !
 
        – Dans ce cas, ça ne te fera rien si je te dis qu’elle a dragué ton frère ?
 
        Il déglutit, abasourdi par cette révélation. Il savait qu’elle avait découvert le bar de Luke, mais de là à le draguer ! Il avait beaucoup de mal à l’imaginer. Elle mentait forcément. Jalouse et sournoise comme elle était, elle était prête à tout pour le détourner.
 
        – Et alors ? Je te dis qu’il n’y a rien entre nous, je la connais à peine, cette fille !
 
        Comme elle reprenait à nouveau son téléphone pour pianoter dessus, il se demanda si elle n’était pas allée jusqu’à la suivre le soir où il l’avait invitée à dîner.
 
        – Donc là, c’est pas toi en train de la peloter sur le parking ?
 
        Il fixa de nouveau l’écran. Elle était vraiment allée trop loin !
 
        – C’était toi, le coup de l’alarme ?
 
        Au petit sourire qu’elle lui adressa, il devina que oui. Cette fille était complètement givrée ! Mais elle détenait une preuve. A coup sûr, elle allait le faire chanter. C’était sa grande spécialité. Chantage affectif, sexuel ou autre. Elle savait comment s’y prendre. Elle ne serait pas à son premier coup d’essai. Et cela ne sentait pas bon du tout.
 
        – C’est sérieux ou c’est juste pour tirer un coup ? Dans le deuxième cas, je peux comprendre. Elle est mignonne, dans son genre. Si on aime les blondes un peu rondelettes.
 
        Elle soupira et rejeta sa longue chevelure dans son dos. Elle était contrariée et il n’aimait pas cela. Non pas que ses états d’âmes le chagrinaient, à présent. Seulement il imaginait le pire.
 
       – Je sais que tu t’es lassé de moi, continua-t-elle. Je pourrai te pardonner un faux pas, tu sais.
 
        Décidément, elle le faisait exprès. Depuis leur rupture, il lui avait répété une bonne centaine de fois que c’était fini.
 
        – Je te l’ai dit et redit, je ne ressens plus rien pour toi. Je suis désolé, c’est comme ça. Et rends-moi la clef de l’appart’.
 
        Elle fit la moue, boudeuse. Rien que ses expressions de gamine trop gâtée l’exaspéraient. Cela n’avait que trop duré. Il n’en pouvait vraiment plus.
 
        – Je t’aime, Aidan. Si je ne peux pas t’avoir, elle ne t’aura pas. Pas elle.
 
        Il n’osa pas lui demander ce qu’elle lui reprochait. Mieux valait pour lui ne pas rentrer dans son jeu.
 
        – Je te demande simplement de ne pas la revoir. Sinon j’utiliserai la photo. Je connais quelqu’un que ça intéressera. Tu sais de qui je parle !
 
        En effet, il voyait très bien à qui elle faisait allusion. Ses manipulations calculées la rendaient incontrôlable. Au fil du temps, il avait appris à se méfier d’elle mais aussi à la contrer. Quand cela le concernait, c’était plus ou moins facile. Mais aujourd’hui elle impliquait Rina qui n’avait rien à voir avec leurs histoires. Et il prit peur. Parce qu’il savait jusqu’où elle était capable d’aller. Elle n’hésiterait pas à lui faire du mal si elle jugeait qu’elle se trouvait en travers de son chemin. Elle se croyait intouchable. Et ce n’était pas exagéré. Elle n’était plus stable depuis longtemps. Et depuis qu’elle avait arrêté son traitement à cause des effets secondaires, c’était de pire en pire. 
 
        – Très bien, céda Aidan. Je ne la reverrai pas.
 
        Elle sourit et déposa un baiser sur ses lèvres en lui tapotant la joue.
 
        – C’est mieux pour toi. Tu me remercieras, un jour.
 
        Elle posa la clef de l’appartement sur la petite console à l’entrée, ramassa le reste de ses vêtements et les emporta sous le bras. Elle laissa un parfum d’amertume dans la pièce. Il eut envie de hurler, de frapper fort. Quelque chose ou bien quelqu’un. Mais elle n’était pas n’importe qui. Elle était inaccessible, à son grand désarroi. 
 
        C’était injuste. Il avait tenu le bonheur à bout de bras. La joie et les perspectives d’avenir bien meilleures s’envolaient. Elle lui volait ses rêves, à nouveau. Et cette fois, il avait fallu qu’il soit à deux doigts de tomber amoureux…
 
    
 
   
 
    
 
        Cette nuit-là, Rina se perdit dans les couloirs de la rési-dence. Elle ignorait quand et comment elle était sortie de son appartement et craignait d’avoir recommencé ses crises de somnambulisme. Cela aurait été le comble après des années sans aucun dérapage ! Pieds nus, elle déambula çà et là à la recherche de quelqu’un qui pourrait l’orienter ou la raccompagner. Elle marcha de longues minutes, empruntant une allée à gauche, une autre à droite, comme dans un labyrinthe, jusqu’à reconnaître une porte familière. Quand elle tenta de l’ouvrir, elle resta définitivement fermée, la poignée resta immobile entre ses doigts. Merde ! 
 
        Ses yeux se voilèrent, elle eut besoin de quelques secondes pour s’habituer à nouveau à la pénombre. Elle s’aperçut aussi qu’elle avait terriblement mal à la tête. La douleur, lancinante, insistait sur ses tempes, toujours plus forte. Au point culminant, elle la fit vaciller.
 
        Elle trébucha en voulant repartir dans l’autre sens. Elle ne reconnut même pas le couloir comme elle l’avait vu quelques minutes plus tôt en s’y engouffrant. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Pourquoi n’avait-elle pas été conçue avec un menu GPS comme l’étaient les hommes ?
 
        Un bruit de porte qui claquait la fit sursauter. Elle courut jusqu’à lui mais ne trouva personne. On aurait dit l’endroit désert. Habituellement, même en pleine nuit, elle percevait la vie. Quelques basses qui résonnaient à travers les murs, la télé en bruit de fond, un ronflement. Ce soir, le bâtiment stérile lui faisait peur à cause de son silence. 
 
        Et puis elle la vit qui s’approchait. Une ombre. Une silhouette fantomatique reflétée au mur, qui grandissait à chaque pas dans sa direction. Elle en eut le souffle coupé. Le bruit du pas, le mouvement et la démarche lui inspiraient la terreur. Elle voulut courir mais ses pieds restèrent définitivement collés au sol. Il allait la surprendre, il fallait qu’elle s’en aille. Il lui voulait du mal, sinon pourquoi ne s’annonçait-il pas ? Sa respiration hachée et son cœur battant ne suivaient plus le rythme, elle allait mourir de peur. Et son pied qui ne voulait pas se soulever. Elle était prise au piège et allait devoir l’affronter. Il serait là d’une seconde à l’autre… Il tourna à l’angle du couloir, massif. Alan.
 
        Surprise, elle poussa un cri qui la sortit de son cauchemar brusquement. Elle frotta ses yeux, les ouvrit et tâtonna à la recherche de l’interrupteur. Quand la lumière jaillit enfin, son sang ne fit qu’un tour en découvrant le mur qui lui faisait face. Il avait été tagué. 
 
        Elle sortit doucement du lit, s’assura que personne d’autre n’était dans l’appartement et s’approcha de l’inscription grossière. A l’odeur, elle reconnut de la peinture glycéro. Elle toucha du bout du doigt, elle était fraîche. Il n’y avait pas de pot autour d’elle, elle n’en avait pas acheté récemment qui y ressemble de près ou de loin. Et ce n’était pas non plus son écriture. Elle n’était pas l’auteur du message. Elle en fut soulagée mais sentit tout de même un frisson d’effroi l’envahir. Si elle n’avait pas écrit cela, quelqu’un l’avait fait. Cette personne était entrée dans sa chambre pendant qu’elle dormait. Elle en possédait la clef. Et elle devait savoir qu’elle prenait des somnifères, qui plus est. Qui pouvait savoir ici de quoi était taché son lourd passé ? Qui pouvait en savoir autant sur elle sans qu’elle en sache autant à son sujet ? Cela avait sûrement un rapport avec son dossier descellé. 
 
        Qui qu’il soit, le sachant si près en train de l’épier, elle ne se sentait plus du tout en sécurité. Elle soupira, se demandant si finalement quitter tout cela ne serait pas mieux pour elle. Quitter l’armée, toucher son chèque et s’enfuir loin. En Europe, pourquoi pas ? C’était suffisam-ment éloigné de ses conneries, non ? Elle haussa les épaules puis secoua la tête. Elle ne savait faire que cela. Fuir… Tourner une page délicate, ou même carrément fermer et reposer le livre. 
 
        Pourtant, ce n’était pas ce qu’il convenait de faire. Combien de fois le Dr Harris lui avait-il répété ? Elle était forte, elle pouvait affronter la situation. Elle avait vécu bien pire. L’année passée au contact d’Alan et… tant d’autres choses. La garde à vue, la cellule glauque et puante. La plainte. Le jugement. La salle du tribunal où elle avait dû affronter un juge peu clément, sous prétexte qu’elle était proche de son dix-huitième anniversaire au moment des faits. Un nouveau frisson la parcourut. Cette peinture n’était finalement rien comparée à ces événements. Il suffirait d’un coup de pinceau pour l’effacer. Alors que le passé, lui, ne pourrait jamais être modifié. 
 
        Elle continua de regarder les mots assassins qui pa-raient son mur.
 
    
 
   Sale Pute. Meurtrière. Ta place est en prison.
 
    
 
        Il était vraiment impitoyable. Ce passé qui revenait toujours vers elle. L’effet boomerang, sans doute. Elle qui n’aspirait qu’à une vie tranquille après tant de tourments, elle n’en verrait probablement jamais le bout.
 
    
 
   
 
    
 
        Les urgences de la clinique ne désemplirent pas de la journée. Rina trouva donc comment s’occuper l’esprit au lieu de ressasser ce qui l’attendait en rentrant chez elle. Entre ses visites aux patients hospitalisés, ses consul-tations et les personnes qui arrivaient aux urgences, elle n’eut pas une seule minute à elle. Sa journée qui devait normalement s’arrêter à seize heures s’étendit jusqu’à dix-sept. Là, elle s’aperçut qu’elle avait largement dépassé son quota d’heures supplémentaires pour la semaine et qu’il était temps d’en finir avec le boulot, si prenant fût-il. Elle devait se préparer. Ce soir, c’était LE grand soir. LE rendez-vous tant attendu. Celui qui la faisait frémir rien que d’y penser. Qui la faisait sourire bêtement. Qui lui avait fait dresser une petite liste pendant les quinze minutes de pause prises dans la journée. La fameuse liste des choses à faire avant d’aller le retrouver. Elle avait par exemple noté : s’épiler (partout), acheter une bouteille de vin (sur le chemin), prévoir une tenue de rechange (pour le lendemain)…
 
        Avant de partir, elle passa par son cabinet pour reprendre ses affaires. Elle consulta son téléphone laissé de côté depuis le matin. Elle avait en outre un message vocal de son avocat.
 
        – Salut, Rina, c’est Sam. Tu peux me rappeler quand tu veux, je suis chez moi et ne bouge pas de la soirée. Je t’embrasse.
 
        Sam… S’il n’avait pas été son avocat au départ, elle aurait facilement pu se laisser prendre dans ses filets. Il dégageait quelque chose d’irrésistible qui plaisait aux femmes. A toutes. Et elle ne faisait pas exception. Son magnétisme était irréfutable. Sauf qu’il était comme les autres. Si vous lui plaisiez, il était prêt à abandonner ses habitudes d’éternel célibataire pour obtenir plus que ce qu’elle était capable de donner. Alors ils s’étaient quittés bons amis.
 
        Elle appuya sur la touche « Rappel ». Au bout de quatre sonneries, il finit par décrocher.
 
        – Salut, beau gosse, roucoula-t-elle à son intention.
 
        Il rit, visiblement ravi de l’entendre. Au fil des années, l’avocat était devenu un amant, puis un ami et même un confident. Il était le seul en qui elle avait réellement confiance. Même si elle mettait cela sur le compte du secret professionnel, il savait garder ses secrets. Et il ne l’avait ni jugée ni prise pour une folle.
 
        – Rina, comme c’est bon de t’entendre ! Ton dernier appel remonte à… Hou là trop longtemps !
 
        – Je suis désolée, Sam, j’ai été très prise ces dernières semaines.
 
        – Je ne t’en veux qu’un tout petit peu. Bon, explique-moi ce que tu fous à Baltimore.
 
        Elle lui relata la fin de son histoire avec Mark et son envie de changer d’air jusqu’aux récents graffitis sur son mur. Il l’écouta sans l’interrompre jusqu’à la fin. Il devait sûrement analyser ses propos en détails et prendre des notes, comme il l’avait toujours fait.
 
        – Si ton dossier a été rouvert, je te jure que je n’y suis pour rien ! Je t’avais proposé de faire appel il y a quelques années mais je me suis contenté de te suivre, même si je n’étais pas d’accord avec ta décision.
 
        – Je sais, Sam ! Et je ne te reproche rien. Mais de toute évidence, quelqu’un s’est amusé à déterrer des infos, si je puis me permettre le jeu de mots.
 
        – Je vais essayer de me renseigner discrètement, lui dit-il. Je te tiendrai au courant au plus vite.
 
        – Sois prudent, lui conseilla Rina. Je sais que ce n’est pas très protocolaire…
 
        – Pour toi, je ferai tout ce que je peux. Tu le sais bien…
 
        Elle le savait. Il lui avait suffisamment prouvé, d’ailleurs. Il avait même failli l’attendre. 
 
        – Quand viens-tu me voir à New York ? lui demanda-t-il. Tu n’as plus d’excuse, maintenant tu peux faire l’aller-retour sur un week-end sans problème.
 
        Elle sourit. Le revoir lui ferait du bien. Sa dernière visite remontait à deux ans. Jusqu’à il y a peu de temps, il s’arrangeait pour lui rendre visite deux fois par an au moins. Quant à elle, elle se déplaçait chaque été pendant ses vacances. Mais c’était avant qu’il ne cesse de l’atten-dre.
 
        – Comment vont Courtney et les jumeaux ? s’enquit-elle, un peu envieuse.
 
        – Très bien, merci. Ils marchent depuis quelques semaines, ils filent comme l’éclair. Tu as intérêt à les suivre, sinon ils te mettent tout sens dessus dessous ! Courtney t’embrasse, au fait.
 
        – Embrasse-la aussi de ma part. Je vais devoir y aller, j’ai un rencard ce soir.
 
        – Tu n’as pas perdu de temps, dis-moi !
 
        – Moi ? Jamais ! pouffa Rina. Prends soin de vous, Sam. Tiens-moi au courant.
 
        – Je te rappelle dès que j’ai du nouveau. Prends soin de toi, Rina. Et amuse-toi.
 
        Quand il raccrocha, il laissa un grand vide. Elle avait si peu d’amis. Elle pouvait les compter sur une seule main. Elle devait entretenir leur relation, même à distance. Même s’il avait femme et enfants, à présent. A quoi aurait-elle pu s’attendre ? Il était beau, charismatique, riche et surtout, il n’avait pas son pareil pour embobiner les femmes. Courtney avait vu clair dans son jeu et l’avait laissé mariner dans son jus pendant longtemps. Elle l’avait adorée très vite, rien que pour l’avoir mené par le bout du nez. Ils s’étaient mariés dans l’année et elle lui avait donné deux beaux petits garçons. Il avait fondé sa famille. 
 
        Tout le monde avait une famille. D’une façon ou d’une autre. Même les orphelins pouvaient recommencer, fonder leur famille pour ne plus être seuls. Elle, avait été priée de sortir de la vie des membres qui composaient la sienne. Sa sœur l’avait trainée dans la boue, puis devant les tribunaux. Personne n’avait voulu lui donner de seconde chance. 
 
        Aller de l’avant. Garder la tête droite. Voilà ce qu’elle devait faire. Accessoirement, elle avait aussi le droit de s’amuser et de s’envoyer en l’air, rien ne le lui interdisait. Elle allait donc essayer de profiter de la vie autant qu’elle le pouvait. Sa soirée avec Aidan était un bon début. Il la faisait sourire, rire. Il faisait aussi naître en elle un désir brut, incontrôlable. Grâce à lui, elle se sentait vivante. A nouveau.
 
        Elle pensait encore à Aidan quand elle entra dans son appartement. Elle envoya valser ses escarpins et com-mença à se déshabiller à la hâte. Elle avait envie d’une douche, de se laver de ses contrariétés avant de rejoindre son nouvel amant. S’il ne l’était pas encore véritablement, elle entendait bien remédier à cela après le dîner. Ou peut-être même avant, pensa-t-elle en refermant les portes de la cabine. La caresse de l’eau bien chaude sur son corps insuffla une dose de désir supplémentaire. Puissante, la vague vînt se nicher au creux de son intimité. Son sang reflua, ses tétons se tendirent, cherchant la caresse de ses mains. 
 
        Elle secoua la tête, comme pour leur dire de se calmer. Ce soir, son corps entier serait comblé. Elle en était certaine. Aidan serait un amant incroyable. Il avait cela en lui, il lui avait suffi d’un regard pour le comprendre. Alors son corps patienterait. L’heure de la délivrance était proche.
 
        Elle prit soin d’elle pendant une bonne heure après sa douche relaxante. Elle n’oublia aucun détail. Elle vernit même ses orteils et les sécha au sèche-cheveux pour ne pas être en retard. Elle était trop impatiente. Elle frémis-sait pourtant à chaque nouveau vêtement enfilé. Un tanga noir tout en dentelle, des bas en soie noirs également. Un soutien-gorge pigeonnant de la même couleur complétait l’ensemble dédié à la séduction qu’elle avait choisi. Elle recouvrit ses sous-vêtements d’une robe moulante au décolleté profond et à la jupe évasée. Au cas où il vou-drait aventurer ses mains sur elle – ce qu’elle espérait –, il en aurait ainsi la possibilité.
 
        Alors qu’elle s’approchait de sa table de chevet pour choisir ses boucles d’oreilles, elle vit que son téléphone clignotait. Elle avait un message. Aidan lui indiquait sûrement le lieu de rendez-vous. Elle fit glisser son doigt et le lut. J’ai un imprévu DSL. Bon week-end.
 
        Ses mots si secs et brutaux lui firent l’effet d’une bombe. Il n’avait même pas pris la peine de lui téléphoner pour s’excuser ou lui proposer une autre soirée. S’il avait changé d’avis, était-ce si compliqué de l’avouer ?
 
        Elle ne comprenait plus. Il avait tellement insisté, et voilà qu’il se défilait quand elle était prête à sauter le pas. C’était peut-être son truc, séduire. Et quand la nana était conquise, elle n’était plus intéressante. Elle avait cédé trop vite. Très bien, elle n’allait pas pleurer pour ce type. Il y en avait des centaines d’autres dans les parages. 
 
        Ou elle pouvait toujours passer la soirée avec ses nouvelles amies. Elle avait besoin de se défouler et de médire sur les hommes. Elle sortit donc apprêtée de son appartement et alla frapper à la porte de celui de Lucy. Mais la jeune femme n’était pas là. Déçue, elle regagna sa chambre. La déception était un sentiment terrible qu’elle détestait. Aidan l’avait déçue pour la première fois. Elle devait se changer les idées, penser à autre chose. Sortir s’amuser. Si lui ne voulait pas de sa compagnie, elle trouverait quelqu’un d’autre.
 
        Elle se saisit de son téléphone et écrivit : L’adresse de ton hôtel ? J’arrive. Elle se laissa tomber sur le lit, désespérée. Elle courait droit dans le mur. Mais s’il voulait discuter, autant savoir de quoi tout de suite, non ? Au moins, il repartirait d’où il venait au plus vite. Demain, il serait dans un avion pour Orlando et elle n’entendrait plus parler de lui avant longtemps, avec un peu de chance. 
 
        Il lui répondit dans la minute. 401 West Pratt Street. Suite n°3. Le concierge te fera monter. A tout de suite, bébé. Elle en était écœurée. Néanmoins, cela ne l’arrêta pas. Elle appela un taxi – Al était de service, cela tombait bien – et finit de se préparer. Elle enfila des bottes noires à talons très fins, un long manteau de laine et saisit son sac à main. Elle se sentait sexy. Ce n’était peut-être pas approprié étant donné l’endroit où elle se rendait, mais elle pourrait toujours profiter de cet état d’esprit après sa visite à Alan. Si tant est qu’elle se sente toujours aussi bien.
 
        Elle attendit Al dans le hall de la résidence, dansant d’un pied à l’autre, impatiente d’en finir. Elle ignora d’office l’angoisse sournoise qui s’était installée dans le creux de son estomac. A ce rythme-là, elle allait se développer un ulcère avant de fêter ses trente ans.
 
        Elle consulta son portable. Elle n’avait appelé que depuis dix minutes. Ses bottes commençaient à lui échauffer le pied droit. Elle s’assit dans l’un des fauteuils placés en arc de cercle autour d’une petite table basse pour patienter. Elle joua avec son téléphone quelques instants. Quand elle entendit la porte de la résidence s’ouvrir, elle leva la tête pour découvrir Aidan qui venait d’entrer. Il avait l’air surpris de la trouver là. Plus encore lorsqu’il observa sa tenue. Pensait-il qu’elle n’avait pas reçu son message ?
 
        – Je l’ai eu, la rassura-t-elle. Mais je sors quand même.
 
        Il haussa les épaules, visiblement contrarié. A quoi s’attendait-il ? Elle n’allait pas attendre que monsieur se décide, ce n’était pas son genre.
 
        Un klaxon l’empêcha de répondre. Rina se leva preste-ment, peu encline à chercher des raisons à son revirement alors qu’elle s’apprêtait à faire une nouvelle connerie. Il lui prit la main alors qu’elle se dirigeait vers la porte. Elle se dégagea aussi violemment que si elle avait été brûlée et le fusilla du regard.
 
        – Je suis désolé, s’excusa-t-il en glissant ses mains dans ses poches.
 
        Il tourna les talons et gravit les escaliers au pas de course. Elle ignorait vraiment où il voulait en venir.
 
        Al l’attendait patiemment, bougeant au rythme du rock qui s’échappait du haut-parleur de la radio. Sa bouche mimait les paroles pendant que ses mains tapaient contre le volant. Rina ne put s’empêcher de sourire.
 
        – Toujours là quand j’ai besoin de vous, Al.
 
        – A votre service !
 
        Elle lui donna l’adresse de son rendez-vous et grimpa à l’arrière de la voiture. Le trajet se fit dans la bonne humeur. L’habitacle était rempli de musique chaleureuse, c’était ce qu’il lui fallait pour lui donner du courage. Il la déposa devant l’entrée de l’hôtel Hilton où Alan était descendu. Son divorce ne l’avait apparemment pas ruiné, songea la jeune femme en levant la tête vers le complexe.
 
        – Je peux vous demander un autre service ?
 
        – Tout ce que vous voulez, ma jolie.
 
        – Si je ne suis pas redescendue dans les deux heures, appelez la police.
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        Alan et Lydia étaient mariés depuis à peine deux heures que Rina en avait déjà assez de tout l’étalage des faux sentiments qui avait lieu sous ses yeux. Les embras-sades, la longue procession de remerciements et les serveurs qui passaient entre les invités avec champagne et petits fours infâmes la révoltaient. Sans parler de l’orchestre qui avait pour ordre de se cantonner aux morceaux de musique classique que sa sœur avait choisis. En un mot, leur mariage était chiant. Chiant à mourir. Elle n’avait même pas pu inviter une copine pour passer le temps. Si bien qu’elle se retrouvait boudeuse, assise à table et sans rien à faire. Sa mère avait refusé de la ramener chez eux après la cérémonie, malgré ses supplications. Tout cela combiné à l’envie de hurler à l’assistance qu’elle se laissait berner par des apparences soignées la rendait malade. 
 
        Les bras croisés dans son assiette, la tête posée dessus, elle se remémora avec horreur le moment où les heureux mariés s’étaient dits oui. Les demoiselles d’honneur, dans leurs robes rose poudré, ressemblaient à des guimauves. Et Lydia, perdue dans un amas de tulle blanc, à une meringue géante. Charmant pour un concours de pâtisserie. Pour un mariage, cela frisait le ridicule. Alan n’avait pas cillé, il s’était contenté de lui présenter son bras quand elle l’avait rejoint et de dire oui le moment venu. Même leurs vœux étaient bidons. On avait eu droit à un classique du genre pompé sur le net. Rien n’était sincère. Pourquoi personne ne s’en rendait compte ? 
 
        N’y tenant plus, elle sortit de table avant le hors d’œuvre et quitta la réception pour se réfugier dans le parc attenant. Elle retira ses chaussures trop hautes et courut, courut encore jusqu’à en avoir mal aux côtes. Elle avait juste envie de s’échapper pour ne jamais revenir. Tant de sentiments contradictoires bouillonnaient en elle, se bousculaient et lui donnaient mal à la tête. Comment les adultes faisaient-ils pour ne pas devenir fous lorsqu’ils étaient confrontés à tant de dilemmes ? 
 
        Elle s’arrêta au bout de quelques minutes près d’un étang pour reprendre son souffle et s’assit dans l’herbe. Elle arracha les brins autour d’elle, fulminant toujours. Elle n’avait pas eu sa vengeance. Elle en rêvait d’autant plus que les amies de Lydia s’étaient fichues d’elle. Alors qu’elle les espionnait lorsqu’elles attendaient sa majesté Lydia chez elles, elle les avait surprises en train de comploter. Elles avaient fini par se ranger à ses idées pour la soirée d’enterrement de vie de jeune fille, après les avoir ouvertement critiquées quelques semaines plus tôt. Elles avaient rajouté qu’elles étaient finalement débar-rassées d’elle. Quelle aubaine de ne pas avoir à jouer les baby-sitters ! Comme si une ado avait sa place à ce type de soirée !
 
        Elle serra le poing. La colère ne la quittait plus depuis trop longtemps, elle l’empêchait presque de respirer. Comment s’en débarrasser ? Sa sœur allait finir par lui gâcher la vie. S’en rendait-elle seulement compte ? Etait-elle devenue trop aveugle ou trop obnubilée par elle-même pour ne pas voir que son mariage était voué à l’échec ? Que son mari était un salaud ?
 
        Elle reprit le chemin de la fête à contrecœur. Sandales à la main, pieds nus dans l’herbe, elle essayait de ne penser à rien. Bientôt, elle serait débarrassée de tout cela. 
 
        Quand elle arriva près de la grande tonnelle dressée dans le parc pour l’occasion, Alan quitta le petit groupe de personnes avec lesquels il discutait pour venir à sa rencontre.
 
        – Tu étais passée où ? s’énerva-t-il en la tirant par le bras.
 
        – Je suis allée prendre l’air. J’en ai encore le droit ou bien tu vas aussi me priver de ça ?
 
        Elle vit l’éclair de fureur passer dans ses prunelles. S’ils n’avaient pas été trop près de l’assistance, elle pensa qu’il n’aurait pas hésité à lui mettre une gifle. 
 
        – Arrête ton cinéma ! Tes parents te cherchent depuis une heure ! Ils sont morts d’inquiétude !
 
        Elle était partie depuis une heure ? Elle n’avait pas vu le temps passer. Elle s’excuserait auprès de ses parents, mais certainement pas auprès de lui !
 
        – Lâche-moi ! lui imposa-t-elle en se dégageant de son emprise.
 
        Elle regarda la marque que ses doigts avaient laissée sur sa peau. 
 
        – Avec ça, j’ai enfin une preuve !
 
        Il ricana, sarcastique.
 
         – Ma pauvre Ariana, il t’en faudrait beaucoup plus ! Les traces s’estompent déjà.
 
        Il arrêta sa main au moment où elle tenta de le gifler. Il ne sembla pas apprécier son geste qui le fit voir rouge. Il tira sur ses cheveux et ramena sa tête en arrière. Rina gémit de douleur.
 
        – Aïe ! Tu me fais mal !
 
        Il ne relâcha pas pour autant son emprise. Il semblait sur le point d’exploser littéralement de rage. Il lui faisait vraiment peur lorsque ses yeux s’assombrissaient et s’injectaient de sang. Elle découvrait un autre Alan. Violent et sans pitié. Savait-il seulement contrôler son accès de colère ? Lydia avait-elle connaissance de cette partie de sa personnalité ? Elle en doutait sérieusement. Comme s’il n’avait fait apparaître ce défaut qu’en sa présence. 
 
        – Je suis à deux doigts de…
 
        A deux doigts de quoi ? De la frapper ? 
 
        Il la lâcha en la repoussant sans ménagement. Elle se rendit alors compte qu’elle avait un certain pouvoir sur lui. Si elle était la seule à pouvoir exacerber son mauvais côté, elle pouvait utiliser cette faculté à son avantage pour le pousser à bout à tout moment. A quoi cela lui servirait-il cependant ? Si ce n’était à se faire peur ou à lui mener la vie dure, il n’y avait pas grand intérêt. 
 
        Quand elle vit ses parents parmi les invités, elle lui faussa compagnie. Elle courut à leur rencontre, soulagée de ne plus être seule avec Alan. 
 
        Au cours des heures qui suivirent, elle le surveilla du coin de l’œil, préférant éviter toute opportunité de se retrouver seule avec lui. Elle vola quelques flûtes de champagne, marchandant avec un serveur en flirtant avec lui. Avant minuit, elle était largement soûle. Elle riait à chaque parole prononcée par l’un de ses cousins éloignés qui lui tenait la jambe, dansait et essayait de s’amuser comme elle pouvait. Tout le monde était si indifférent à elle. Ses parents n’avaient même pas remarqué qu’elle transpirait le champagne par tous les pores de sa peau. Sa tête tournait. Elle tournoyait sur la piste de danse, sans se soucier de qui que ce soit d’autre.
 
        Quand son estomac tangua dangereusement, elle s’esquiva à la recherche des toilettes. Ceux du rez-de-chaussée étaient occupés, elle monta donc à l’étage réservé aux invités. Plusieurs familles y avaient leur chambre retenue pour éviter de reprendre la route après avoir abusé de la boisson. Elle comprenait cela. Si elle avait été en âge de conduire, elle aurait squatté un canapé pour ne pas rentrer avant le lendemain.
 
        Elle trouva une salle de bains après avoir tenté d’ouvrir plusieurs portes. Là, elle s’enferma dans un cabinet de toilettes. Complètement éméchée, elle dut s’y reprendre à deux fois avant de réussir à arracher le papier toilette. Elle rit toute seule de sa bêtise. Au moins, elle se serait un peu amusé à ce foutu mariage ! Elle se rhabilla comme elle put, tira la chasse d’eau et ouvrit la porte d’un coup sec.
 
        Elle n’eut pas le temps de réfléchir à quoi que ce soit qu’une grande main se plaquait sur sa bouche. Abasour-die, la tête qui tournoyait, la vision trouble, il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre que ce n’était pas son imagination qui lui jouait un mauvais tour. 
 
         Son agresseur la fit pivoter de sorte qu’elle se retrouve dos à lui, l’une de ses mains toujours plaquée sur sa bouche pour l’empêcher de crier, et l’autre sur son ventre pour la maintenir contre lui. Il la fit sortir de la cabine et la guida contre le mur carrelé tout près. Là, il l’emprisonna entre ses jambes.
 
         Elle était trop terrifiée pour crier, la peur la clouait sur place. Elle ne sentait qu’une boule au creux de son ventre qui grossissait. Elle l’empêcherait bientôt de respirer. Avec de la chance, elle mourrait avant qu’il n’ait commencé son affaire. Ses intentions étaient très claires, il allait la violer. Elle pouvait sentir son membre contre ses fesses et sa main qui malmenait ses seins. Il tira sur l’un de ses tétons, ce qui la fit gémir de douleur contre sa main. Une larme coula, puis une autre. Elle voulait s’évanouir. Pourquoi ne l’assommait-il pas pour que ce soit plus simple ? 
 
         Alors qu’elle tentait de gesticuler pour lui rendre la tâche plus difficile, il lui tira les cheveux violemment. Elle aurait juré qu’une touffe avait été arrachée. Il lui donna un coup de genou pour qu’elle se tienne tranquille.
 
        – Tu prendras ton pied si tu arrêtes de bouger, lui dit son agresseur.
 
        Elle reconnut alors Alan, ce qui lui donna envie de hurler. Alan allait la violer ! Elle sanglota quand il referma sa main maladroite sur son intimité innocente. Avec ses gros doigts, il tenta de la pénétrer. Il la griffa. Son geste si douloureux lui arracha une longue plainte. Elle voulait mourir.
 
        Elle comprit qu’il irait jusqu’au bout quand il se recula légèrement pour défaire son pantalon. Elle eut un haut-le-cœur quand elle entendit la braguette s’ouvrir et qu’elle le sentit se plaquer contre ses fesses qu’il avait dénudées. Qu’avait-elle fait de si méchant pour que cela lui arrive ? Dans sa tête, elle récita un Notre Père en même temps qu’elle implorait la clémence en silence.
 
        Peine perdue, il la pénétra brutalement, brisant sa virginité et sa vie dans le même temps. Cette sensation atroce de déchirure se propagea dans toutes les parcelles de son corps. Elle lui coupa ses jambes et sa faculté à penser. C’était mieux ainsi. Au moins, elle n’avait presque plus conscience de ce qui lui arrivait. Il n’était même pas compréhensif, il allait et venait en grognant sans se soucier des larmes qui inondaient sa main. Ou alors peut-être que c’était ce qui lui plaisait et l’aidait à prendre son pied.
 
         Au bout de ce qui lui sembla être des heures entières, il se retira, la laissant s’affaler sur le sol froid de la salle de bains. Elle ne pleurait même plus. Elle n’avait plus aucune sensation dans ses jambes, seule la douleur entre ses cuisses l’irradiait. Elle rabaissa sa robe sur ses cuisses et referma ses bras autour d’elle.
 
        – Tu n’as eu que ce que tu mérites. Tu n’es qu’une sale petite pute. Et le pire, c’est que tu le sais. Les filles comme toi méritent d’être punies.
 
        Il avait sûrement raison. Sinon pourquoi personne n’était venu à son secours ? Trois cents personnes faisaient la fête en ce moment même. Comment ne pas remarquer l’absence du marié ?
 
        Il rajusta sa tenue, se lava les mains et finit par quitter les toilettes, la laissant sanglotant parterre. Il emporta avec lui tout ce qu’il venait de lui voler : sa force, son courage et sa foi en l’être humain.
 
    
 
   
 
    
 
        Un peu perplexe, Al acquiesça et la suivit des yeux comme elle entrait dans l’établissement prestigieux. Rina marcha jusqu’au comptoir de la réception pour s’annon-cer. Comme Alan le lui avait indiqué, un concierge l’accompagna au dernier étage de l’hôtel, puis jusqu’à la suite où il séjournait. Il s’éclipsa lorsqu’elle frappa à la porte. Trop doucement pour être entendue, tout d’abord. Juste pour tester si elle en était capable. Etant donné qu’elle s’apprêtait à s’entretenir avec celui qui avait fait d’elle une victime. Une victime de viol. Elle mesura l’ampleur de la situation quand elle formula son statut dans sa tête. Elle n’avait rien à faire ici. Ce n’était pas comme s’il allait lui présenter ses excuses. Il avait eu douze années derrière lui pour le faire et n’avait jamais fait un pas. Alors quoi ?
 
        La porte s’ouvrit avant qu’elle ne frappe à nouveau. Il avait entendu. Ou bien regardé par le judas, qui sait ?
 
        – Rina, la salua-t-il avec un sourire narquois.
 
        Il esquissa un geste d’invitation à entrer. Elle le précéda dans la vaste pièce qu’il avait pour lui seul. Ou pour lui et quelque pute qu’il aurait ramassée histoire de ne pas être trop seul dans ce lit.
 
        Le salon attenant à la chambre était composé de deux sofas et d’un fauteuil qui entouraient une table basse en verre. Il s’était servi un whisky en guise d’apéritif. Elle se posta devant la baie vitrée qui donnait sur un petit balcon fleuri. De là, elle pouvait contempler la vue qui donnait sur le Yard, le stade de baseball qui servait de base d’entraînement aux Orioles. Rien que ça ! Apparemment, faire étalage de son fric faisait toujours partie de ses attributions.
 
        – Tu voulais me voir pour quoi ? demanda-t-elle nonchalamment en s’installant sur l’un des sofas.
 
        – Chaque chose en son temps, bébé, lui dit-il en se rapprochant.
 
        Il avait vieilli. Quelques mèches grises parsemaient sa chevelure, noir corbeau autrefois. Il avait pris un peu de ventre aussi, quelques rides aux coins des yeux étaient apparues, mais à part cela, il n’avait quasiment pas changé. Même son regard restait authentique. Froid et calculateur, comme toujours.
 
        – Tu bois quelque chose ?
 
         Elle fit non de la tête, préférant garder toute sa conscience intacte. Un seul faux pas pouvait la renvoyer douze ans en arrière. Et comme il n’était pas question de lui faire ce plaisir, elle serait sage. Du moins jusqu’à son départ.
 
         Il saisit son verre de whisky et en but une longue lampée. Il était bien mystérieux, pour un type qui avait traversé le pays pour venir la voir.
 
        – Tu n’as pas fait tout ce chemin juste pour le plaisir de visiter la ville, non ?
 
         Il secoua la tête et se leva pour se rendre dans la chambre. Il en revînt quelques secondes plus tard avec une enveloppe qu’il déposa sur la table devant elle.
 
        – Qu’est-ce que c’est ? l’interrogea-t-elle.
 
        – Ouvre, dit-il d’un ton autoritaire qu’elle lui connaissait si bien.
 
        Elle décacheta l’enveloppe qui contenait un chèque. Et quel chèque ! Avec cinq zéro derrière le un.
 
        – Je ne comprends pas, finit-elle par dire en envoyant valser le bout de papier. Je me tais déjà depuis douze ans. Tu veux quoi de plus ? 
 
        Il sourit en faisant tournoyer le liquide ambré dans son verre en cristal. Il avait quelque chose derrière la tête. Et cela n’allait pas lui plaire, assurément.
 
        – Je veux que tu te tiennes éloignée d’Orlando, lâcha-t-il. Ne reviens jamais.
 
        Il aurait tout aussi bien pu lui enfoncer un couteau en plein cœur, cela lui aurait fait le même effet. Et elle ne put s’empêcher de se demander pourquoi. Même si ce n’était pas le lendemain la veille de sa prochaine visite, elle aurait peut-être envie un jour d’y retourner. Juste comme ça.
 
        – Pourquoi ? se risqua-t-elle.
 
        – Parce que je te le demande. Je te paierai chaque année si tu respectes notre arrangement.
 
        Elle déglutit avec peine. Il était diabolique et même si elle avait mûri et qu’elle avait réussi à reconstruire quelques éléments de sa vie, il lui faisait toujours un peu peur. Elle avait trop souvent été témoin de ce qu’il était prêt à faire pour obtenir ce qu’il désirait.
 
        – Et si je refuse ?
 
        Pour lui répondre, il se saisit de la télécommande de la télévision près de lui et appuya sur l’un des boutons. Lorsque l’écran s’alluma, Rina observa son reflet vieux de onze ans. Quand il enclencha la vidéo, elle put se revoir nue et vulnérable, agenouillée en train de le gober profondément dans sa bouche d’adolescente malhabile. 
 
         – Tu aimes ça, hein, bébé ? disait Alan à ce moment-là.
 
        Ne pouvant en supporter davantage, elle se précipita dans la chambre et ouvrit la porte des toilettes. Là, elle vomit à chaque contraction de son estomac jusqu’à ce qu’il soit totalement vide. Elle aussi était vide. Toute émotion semblait alors annihilée. 
 
        En titubant, elle accéda au lavabo où elle se rinça la bouche, puis elle ressortit comme si rien ne s’était passé. Il avait éteint l’enregistrement de leurs ébats malsains.
 
   
  
 

      – J’en ai tout un stock de l’été que tu as passé chez nous, annonça-t-il. Je n’hésiterai pas à m’en servir. Après tout le mal que tu t’es donnée pour que ton père te croie au sujet de cette histoire de viol, tu perdrais vraiment tout crédit.
 
        Comme si elle n’avait pas déjà tout perdu ! Il ne l’avait pas crue. Parce qu’elle avait eu trop honte de parler avant, parce qu’elle avait été trop bête de ne pas porter plainte quand elle aurait dû le faire.
 
        – Tu n’es vraiment qu’un pauvre type, Alan. Je ne veux pas de ton fric. Repars avec, je ne marchanderai pas avec toi. Pas après tout ce que tu m’as fait subir. 
 
        – Comme si tu étais toute blanche, mon oie sauvage ! roucoula-t-il. Tu as ta part de responsabilité.
 
        – Ce genre d’argument pouvait passer quand j’avais quinze ans, mais plus maintenant. Tu m’as violée. C’est comme ça que ça a commencé. Peu importe ce qui s’est passé après.
 
        Elle déchira le chèque en petits bouts qu’elle lui jeta à la figure.
 
        – Tu ne m’achèteras pas. Et surtout pas avec cette somme ridicule. Mon père m’a donné un million de dollars pour que je disparaisse de vos vies. Donc ton chèque ne vaut rien !
 
        Elle serra son sac à main contre elle et se leva pour le toiser.
 
        – Tu es et tu seras toujours un minable. Je ne veux plus jamais te revoir, tu entends ? Sans quoi je n’hésiterai pas à rouvrir le dossier et à faire appel. Et cette fois, je ne me laisserai pas faire sans broncher. Tu sais pourquoi ? Parce que je n’ai plus rien à perdre. Tu m’as déjà tout pris !
 
        Sur ce, elle sortit en claquant la porte derrière elle. Le cœur battant à tout rompre, elle resta dans le couloir, adossée au mur. C’était revigorant de ne pas se laisser marcher sur les pieds ! Elle avait osé affronter Alan pour la deuxième fois. La première avait plus été un concours de circonstances. L’adrénaline avait fait tout le boulot. Alors que ce soir, en dépit de l’incident qui lui avait valu de rendre ses repas de la journée, elle lui avait tenu tête. Elle sentit un poids énorme s’envoler.
 
        Elle souriait, fière d’elle, lorsqu’elle sortit de l’hôtel pour aller retrouver Al. Elle repéra son taxi, garé sur le parking. Elle sautillait presque en arrivant à sa hauteur.
 
        – Tu me déposes quelque part ? lui demanda-t-elle en optant pour le tutoiement. J’ai quelque chose à fêter.
 
        La voir si joyeuse le fit acquiescer en souriant à son tour.
 
        – Je vous emmène où vous voulez ! Même au bout du monde, si ça peut vous faire plaisir, ma jolie.
 
        Ses paroles lui arrachèrent un rire. Communicatif, il le fit rire également. A tel point qu’ils partirent d’un éclat de rire simultané. Rina se mit à rire comme jamais, soulagée de toute la pression qu’elle avait accumulée. Elle se sentait plus libre. 
 
        – Tu m’emmènes au Get Up ? s’enquit la jeune femme. J’ai besoin de me défouler.
 
        – A vos ordres, lieutenant Rina !
 
    
 
   
 
    
 
        Elle arriva au club peu de temps après son ouverture. Pensant qu’elle y serait au calme pendant une heure ou deux, elle se précipita à l’intérieur après avoir montré patte blanche au videur. Mais l’entrée étant annoncée gratuite pour les filles jusqu’à vingt-trois heures, elle se retrouva bientôt coincée entre divers groupes de nanas toutes plus jolies les unes que les autres. La concurrence serait rude, ce soir, pensa Rina en se faufilant comme elle pouvait pour atteindre le vestiaire. Elle y laissa son manteau et son sac après avoir caché quelques billets dans le balconnet de son soutien-gorge. Elle se dégota un tabouret devant le bar où Luke sortait les verres à cocktails. 
 
        – Salut ! s’exclama-t-elle.
 
        Il leva la tête, visiblement surpris de la trouver là. 
 
        – Salut, lui répondit-il avec un rictus s’apparentant à un sourire. Je te sers quoi ?
 
        Elle avisa la carte des cocktails grand format suspen-due au-dessus de leurs têtes.
 
        – Une Tequila Sunrise, s’il te plaît, lui demanda-t-elle.
 
        Elle le regarda s’affairer derrière le comptoir. Il sortit un verre haut, y déposa quelques glaçons dans le fond puis fit couler quelques centilitres de tequila. Son geste était précis, on sentait qu’il avait l’habitude car il n’avait plus besoin de mesurer le liquide. C’était son boulot, quoi. Il compléta par une large dose de jus d’oranges puis par du sirop de grenadine qu’il ajouta plus délicatement. Elle regarda le sirop tomber en volutes au fond du verre. A l’aide d’une petite cuillère, Luke remua légèrement afin que les contrastes des couleurs soient plus réguliers et plus jolis. Le maître du cocktail, c’était lui.
 
        – Merci, dit-elle en saisissant le verre.
 
        Elle sirota la première gorgée, il était parfait. Il avait réussi l’exploit que l’orange ne masque pas le goût de la tequila.
 
        Elle dégagea ensuite la place devant le bar après avoir réglé sa consommation et partit en quête d’un petit coin où se poser. Elle trouva un bout de banquette un peu excentrée de la piste de danse où le DJ s’entraînait en remixant des classiques qu’il intégrait à des bandes son électro. 
 
        Lorsque son verre fut vide, elle le déposa au bar et commença à danser au milieu des autres habitués du club. Elle se déhancha, se tortilla, se mêla aux bousculades nées des morceaux sélectionnés par le chauffeur de salle. Il portait bien son nom car l’ambiance était bouillante. Certaines filles se collaient, se frottaient, leurs décolletés plus plongeants et leurs jupes plus courtes qu’à leur arrivée. 
 
        Comme elle ne trouva pas vraiment ce qu’elle était venue chercher, elle décida de rappeler Al avant deux heures du matin afin qu’il la raccompagne chez elle.
 
        Sans demander son reste, elle s’écroula sur son lit une fois rentrée. Elle prit à peine le temps de retirer ses chaus-sures et d’avaler un comprimé qu’elle sombrait déjà dans le sommeil.
 
        Elle aurait volontiers dormi toute la journée du lendemain. C’était d’ailleurs ce qu’elle avait décrété lors-qu’elle avait ouvert un œil avant neuf heures. Un petit tour à la salle de bains et elle se recoucha. 
 
        Elle somnolait lorsque quelques coups vigoureux à sa porte la tirèrent de ses rêveries. Enveloppée dans son édredon, elle chancela jusqu’à l’entrée de son apparte-ment, découvrant deux hommes baraqués en costumes sombres sur le pas. L’un d’eux la dévisagea avec incré-dulité. Elle se rappela alors qu’elle ne s’était pas déma-quillée la veille. Elle devait avoir une tête de sorcière.
 
        L’un des colosses sortit une carte de service qu’il lui agita sous le nez. Embrumée, elle n’arriva pas à déchiffrer ce qu’elle indiquait.
 
        – Comité disciplinaire de Fort Holabird, se présenta-t-il. Une commission a été ouverte, nous allons vous y conduire. Veuillez nous suivre, lieutenant James. 
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        Le choc de son annonce la fit reculer d’un pas chez elle. Le comité disciplinaire était là, s’étonna-t-elle. En dix ans de carrière, elle était appelée à comparaître pour la première fois devant cette commission. 
 
        – J’ai besoin d’un avocat ? leur demanda-t-elle.
 
        Le deuxième homme secoua la tête.
 
        – Il s’agit d’une audience préliminaire. Vous serez libre d’en demander un à l’issue de celle-ci si le général décide d’engager des poursuites.
 
        Engager des poursuites. Ce terme la renvoyait onze ans en arrière. Qui avait bien pu porter plainte ? Et à quel sujet ? Un patient mécontent avait peut-être voulu lui faire payer des soins qu’il jugeait peu satisfaisants. Ou bien les inspecteurs chargés de l’enquête concernant les blessures d’Aidan avaient trouvé quelque chose.
 
        Quand elle poussa la porte pour rentrer se changer, elle tomba sur le message qui bafouait son mur. Cela venait forcément de cette personne qui en savait beaucoup à son sujet. Il ou elle avait forcément des relations si le dossier avait pu tomber entre ses mains.
 
        Elle enfila un tailleur réglementaire après une douche rapide, se fit le chignon le plus strict et serré possible puis sortit. Elle avait juste glissé son téléphone dans sa poche, au cas où elle aurait besoin de joindre Sam.
 
        Son escorte l’accompagna jusqu’au bâtiment principal où l’attendait un comité d’accueil. Un escadron entier semblait s’être déplacé pour l’occasion et patientait au bas des marches qui menaient à l’entrée des bureaux du général Gordon. Celui-ci était d’ailleurs devant les portes, en grande conversation avec un homme très grand qui portait un uniforme de gradé. Les deux hommes se tournèrent vers elle de concert lorsqu’elle descendit du véhicule. Elle rajusta sa veste et s’avança la tête haute devant les airs curieux voire ahuris des gens postés là. Elle ne savait même pas de quoi elle était accusée, elle n’allait tout de même pas se laisser condamnée tout de suite. Parvenue en haut des marches, le général et son camarade la laissèrent passer. Elle entra donc en attendant la suite. Elle venait d’affronter la foule, c’était déjà quelque chose.
 
        Aidan se trouvait à l’intérieur, assis au bord d’un fauteuil. Il était vêtu de son uniforme de gala, du même bleu que l’était son tailleur. Les coudes appuyés sur ses genoux, les mains croisées, il semblait réfléchir. Lorsqu’il entendit ses talons sur le carrelage, il releva prestement la tête.
 
        – Rina ! s’exclama-t-il comme il se levait pour s’ap-procher d’elle. Je suis vraiment désolé ! Tout est ma faute…
 
        Il n’eut pas le temps d’en dire davantage, Gordon et d’autres officiers entraient déjà à leur suite. Le général les guida vers une salle qu’il devait réserver pour les audiences car elle était aménagée comme telle. Au fond de la salle, le prétoire n’attendait que l’assemblée. Derrière le siège du président d’audience, le drapeau de la nation était surmonté du traditionnel aigle doré. Une longue allée séparait les deux parties de la salle. Dans une salle traditionnelle, les intimés et les appelants étaient séparés par ce couloir. Aujourd’hui, elle ne savait pas vraiment à quoi s’attendre. Où devait-elle s’installer ? Des banquettes de bois clair recouvertes de coussins moelleux s’offraient au public. Le lieu disposait également de box destinés à cuisiner les témoins et d’une estrade permettant au juge de montrer son haut statut. 
 
        Un officier la guida jusqu’à sa chaise devant une table dans l’espace destiné aux prévenus. Aidan dut s’installer près d’elle quelques secondes plus tard. Elle l’interrogea du regard mais il avait l’air absent, anéanti. Comme s’il avait commis une faute irréparable. Si c’était le cas, qu’avait-elle à voir dans tout cela ?
 
        Le général Gordon s’installa dans le siège réservé au juge, le procureur à sa droite. D’un signe, il imposa le silence et indiqua à l’assemblée de bien vouloir s’asseoir. Il surmonta son nez de lunettes à monture d’écailles, lut le document posé devant lui et se tourna vers eux.
 
        – S’ouvre aujourd’hui l’audience préliminaire visant à établir les sanctions encourues par le capitaine Aidan Fields et le lieutenant Rina James.
 
        Elle sursauta. Elle se tourna vers Aidan qui gardait les yeux droit devant lui sans ciller. Il semblait dévisager Gordon d’un œil noir. Quant à elle, elle demeurait dans un état de totale incompréhension. Elle sentit son sang couler plus vite dans ses veines. Elle avait la chair de poule.
 
        – D’après les éléments fournis par un témoin souhai-tant garder l’anonymat, continua Gordon, le capitaine et le lieutenant entretiennent une liaison.
 
        Un brouhaha de murmures consternés s’éleva dans la salle. Gordon dut ordonner le silence à nouveau pour se faire entendre.
 
        Elle faisait forcément un mauvais rêve. Elle ne pouvait pas être jugée pour ce motif, qui n’était même pas vrai. Ils avaient flirté, on ne pouvait pas appeler cela une liaison suivie. 
 
        Elle faillit éclater de rire. A côté de son précédent procès, celui-ci était en carton-pâte.
 
        – Officier Pope ? appela le général. Veuillez remettre un exemplaire de notre règlement au capitaine et au lieutenant ici présents.
 
        L’officier en question, un tout jeune homme à peine majeur au crâne rasé de près, vînt se placer devant eux et déposa les feuilles de papier sur la table.
 
        – Lieutenant James ? Lisez-nous l’article trois.
 
        Rina ouvrit le dossier et suivit des yeux les premiers articles qui défilaient. Elle prenait connaissance du code de conduite pour la première fois. Elle ne l’avait jamais lu ni même signé. A première vue, elle avait déjà enfreint les deux premières règles concernant la consommation d’alcool dans la résidence et la tenue vestimentaire civile. Cela ne sentait pas bon pour elle.
 
        – Article trois, prononça-t-elle assez fort pour être entendue jusqu’au fond de la salle. Les relations amoureuses et/ou sexuelles – même consenties – entre les résidents de Fort Holabird sont formellement interdites.
 
        Sitôt l’article exposé, elle ne put s’empêcher de couler son regard vers Aidan. Il n’avait toujours pas bougé d’un centimètre, comme s’il attendait patiemment le verdict. Il n’avait pas l’air prêt à se battre. Cependant, il savait forcément ce que contenait le règlement lorsqu’il lui avait fait du rentre-dedans. Il vivait là depuis de nombreuses années. Alors pourquoi avait-il pris ce risque ?
 
        Elle se sentait décidément vraiment stupide. Elle se retrouvait enlisée dans les conneries jusqu’au cou après avoir tant voulu mettre de la distance entre elle et ses erreurs passées.
 
        – Pouvez-vous poursuivre avec les sanctions encou-rues ? demanda le général. 
 
        Elle acquiesça en se penchant à nouveau sur le document. Avait-elle seulement le choix ?
 
        – Les officiers qui se verraient reconnus coupables seront temporairement démis de leurs fonctions. La durée de la peine sera déterminée au cours d’une audience et un avertissement disciplinaire apparaîtra dans leur dossier pendant cinq ans.
 
        Si Rina trouva cette règle et ses sanctions dispro-portionnées, elle se tut. Elle réfléchissait surtout à la meil-leure manière de se sortir de ce mauvais pas. L’exclusion temporaire n’était pas si gênante en soi, mais l’aver-tissement serait un véritable frein à sa carrière. Il l’empêcherait de passer à l’échelon supérieur auquel elle pourrait prétendre d’ici à trois ans.
 
        Et elle n’avait aucune envie de mettre sa carrière entre parenthèses. Surtout pas pour un type qui l’avait repoussée à la première occasion.
 
        – Lieutenant James, capitaine Fields, les appela Gordon, souhaitez-vous dire quelque chose avant que nous examinions les éléments à notre disposition ?
 
        Rina réfléchit. Qu’allait-elle bien pouvoir dire ? Elle se demanda ce que ferait Sam en pareil cas. Il lui dirait de la fermer, songea-t-elle en esquissant un sourire. 
 
        – Cette situation vous fait rire ? interrogea le général, visiblement agacé.
 
        – Pas du tout, général, nia la jeune femme. J’attends de découvrir les éléments.
 
        – Capitaine Fields ? Quelque chose à dire ?
 
        Comme Aidan secouait la tête, Rina eut soudain l’envie de le secouer lui. Elle ne l’avait jamais vu aussi mou, résigné. Cela ne lui ressemblait pas.
 
        – Bien, nous pouvons commencer. Premier élément à charge, une photo prise il y a quelques jours dans le parc du site.
 
        A ces mots, les spots au-dessus du général et du procureur s’éteignirent alors que l’écran blanc en face d’elle affichait la dite photographie. Elle y était bien représentée en compagnie d’Aidan, toutefois ils se parlaient à une distance respectable qui ne pouvait pas passer pour intime.
 
        Rina examina les autres articles du règlement. Nulle part n’était indiqué qu’elle n’avait pas le droit de parler à des résidents masculins. Au contraire, l’entraide et l’esprit de fraternité étaient encouragés.
 
        Elle leva la main, comme si elle se trouvait dans une salle de classe. Comme le général ne semblait pas l’avoir vue, elle se racla la gorge. Il finit par lui donner la parole.
 
        – Je ne vois pas d’article nous interdisant de discuter ou d’échanger entre résidents sur nos missions, général. C’est ce que nous faisions ce soir-là.
 
        De nouveaux chuchotements se firent entendre derrière elle. Le général, vraisemblablement décontenancé, retira ses lunettes pour s’occuper. Aidan bougea à son côté et se tourna vers elle.
 
        – Mais qu’est-ce que tu fais ? murmura-t-il.
 
        – Je nous défends, lui répondit-elle.
 
        Gordon replaça ses lunettes sur son nez et se racla la gorge à son tour. Il ne devait pas avoir l’habitude d’être malmené dans sa cour car il était déjà écarlate, prêt à bondir à une nouvelle remarque.
 
        – Passons à l’élément suivant. Un carton d’invitation rédigé par le capitaine Fields pour le lieutenant James.
 
        La petite carte qu’Al lui avait remise quelques semaines plus tôt avait été scannée. Elle était à présent étalée au grand jour. Bien que la voir affichée de cette manière soit pénible, elle ne prouvait rien, une fois encore. Et le témoin anonyme se l’était procuré de façon illégale. Rina savait très bien où elle l’avait rangé. Le témoin était donc rentré par effraction dans son cabinet.
 
        Elle leva à nouveau la main. Cette fois, le général fit délibérément semblant de ne pas la voir. Le procureur se pencha vers lui et désigna la jeune femme qui se manifestait.
 
        – Quelque chose à ajouter, lieutenant James ?
 
        – Oui, acquiesça Rina. Cet élément n’est pas rece-vable. Je l’ai toujours en ma possession, il n’a pas été perdu ou jeté. Votre témoin se l’est donc procuré illégale-ment. Je peux même vous conduire où il se trouve : à mon cabinet à la clinique.
 
        – Vous ne niez donc pas avoir reçu une invitation très équivoque du capitaine Fields ?
 
        – Je ne le nie pas. Mais avez-vous un élément qui prouve que j’ai répondu à cette invitation ?
 
        Elle s’était fait un ennemi. A la manière dont Gordon la regardait, elle devinait qu’elle ne serait jamais plus dans ses bonnes grâces. 
 
        – Nous verrons bien si le dernier élément vous fait toujours sourire, lieutenant James.
 
        Il appuya sur la petite télécommande qui déclenchait le rétroprojecteur, sûr de lui. Rina sentit son cœur manquer un battement. Avait-il réellement quelque chose ?
 
        Elle devina qu’il devait s’agir d’une photographie mais elle était trop sombre pour que l’on puisse distinguer un quelconque détail. Etait-ce cela l’arme secrète de Gordon ?
 
        Se promettant que ce serait la dernière fois, elle leva la main en même temps que l’assemblée pouffait de rire. Le procureur lui permit de prendre la parole alors que Gordon semblait ne plus pouvoir ouvrir la bouche.
 
        – Sauf erreur, ce dernier élément n’est pas recevable non plus, énonça-t-elle. Monsieur le procureur, le capitaine Fields et moi-même n’avons rien à nous reprocher. Nous sommes des camarades, des amis. Je suis arrivée récemment, il a été un guide serviable. Je l’ai aussi soigné lorsqu’il a été victime de son accident et cela s’arrête là.
 
        – Vous le confirmez, capitaine Fields ? l’interrogea le procureur.
 
        Elle vit Aidan hocher la tête, il ne desserra pas pour autant les dents. Si le procureur sembla satisfait, la rage qui animait le général ne la rassurait pas pour la suite. Il n’avait rien contre eux, mais pour une obscure raison, il semblait vouloir les punir à tout prix.
 
        – Nous allons à présent délibérer, annonça le procureur. L’audience reprendra dans une heure.
 
        Il se leva, emmenant Gordon dans son sillage. Lorsqu’ils eurent disparu dans la salle attenante, le public composé de résidents sortit à son tour. Ils avaient une heure de pause avant le verdict. Rina avait grand besoin d’un café. Corsé sans sucre ni lait. Juste de la caféine pure.
 
        Elle remit en place son calot qui glissait du sommet de sa tête. En se levant, elle aperçut Lucy qui l’attendait juste devant les portes de sortie. Rina posa la main sur l’épaule d’Aidan qui sursauta. Il était vraiment ébranlé par la situation. De quoi pouvait-il avoir peur ?
 
        – Tu viens avec nous ? Tu as besoin d’un café.
 
        Il secoua de nouveau la tête, croisant les mains devant lui, comme s’il priait. Soit. Elle n’allait pas le forcer à se bouger. Elle rejoignit Lucy qui décida de la traîner jusqu’au café grill. Là-bas, elles s’installèrent dans un box au fond de la salle, selon le choix de la plus ancienne. Lorsque Goldy s’en alla après avoir apporté leur petit-déjeuner, Lucy se pencha sur Rina.
 
        – Tu t’es bien défendue, lui dit-elle. Tu as aussi fait du droit à l’université ?
 
        Rina fit non de la tête en avalant sa bouchée de pancake.
 
        – Ce n’est pas mon premier procès, lui apprit-elle. J’ai un très bon avocat qui est également un ami. Il m’a appris à analyser et mettre le doigt sur les failles.
 
         Lucy sirota son café, perdue dans ses pensées. Rina fut rassurée qu’elle ne se montre pas plus curieuse. Elle sentait que la jeune femme était une personne de confiance. Un jour, elle se sentirait prête à lui en dire plus. Pas aujourd’hui. Les événements de la matinée l’avaient quand même chamboulée. Etre sortie du lit aussi brusquement sans préavis et comparaître à une audience pour y être exposée au grand jour, cela avait de quoi en malmener plus d’un. Et la délibération était toujours en cours. Elle n’était pas encore tirée d’affaire.
 
        – Tu n’avais pas connaissance de la photo ? demanda soudain Lucy.
 
        – Laquelle ?
 
        – La dernière. Elle a été prise sur le parking avant-hier soir. Toi quasiment couchée sur le coffre de la Cadillac, Aidan sur toi… Joli cliché !
 
        Rina eut l’impression de recevoir un coup sur la tête. Il y avait une photo de leurs ébats ? Elle avait dû circuler si Lucy en avait connaissance. Quelqu’un les avait bien espionnés ce soir-là. Et il avait créé des preuves. Si la photo était entre de mauvaises mains, elle pouvait donc ressurgir.
 
        Elle eut un haut-le-cœur qui lui fit repousser son assiette. Un début de migraine pointait à sa tempe.
 
        – Tu sais qui l’a prise, cette photo ?
 
         – Non, Aidan ne me l’a pas précisé. Il ne sait sans doute pas. C’est lui qui l’a reçue et qui m’en a parlé.
 
        Aidan connaissait donc l’existence de cette photo la veille. L’annulation de leur rendez-vous avait très certainement un rapport avec cette découverte. Lui aussi était maître en cachotteries apparemment. Elle aurait pu lui en vouloir mais il leur avait probablement sauvé la mise. S’ils étaient sortis, ils auraient pu être suivis, cette fois. Au moins pouvait-elle reconnaitre qu’une idylle entre eux n’était pas envisageable. Elle allait devoir trouver de quoi rassasier son appétit ailleurs que sur le site. 
 
         – J’ai compris le message, dit-elle à Lucy. Cela n’aurait pas été bien loin, de toute façon. Mais je reste sur ma faim.
 
        Lucy émit un rire franc.
 
        – Il fait toujours cet effet, tu t’en remettras.
 
        Bien sûr qu’elle s’en remettrait. Mais où allait-elle trouver un homme sexy et amusant avec lequel se distraire quelques soirs ? Elle n’avait pas eu beaucoup de chance au Get Up la veille. Et puis les rencontres via Internet juste pour trouver un type avec qui s’envoyer en l’air, ce n’était pas son truc. Elle se demanda comment s’y prenait Lucy mais n’osa pas lui poser la question.
 
        Ses pensées revinrent ensuite à l’audience. Elle avait eu de la chance. Elle espérait que le photographe amateur serait vite lassé de cette tentative de sabotage raté. Certains avaient visiblement du temps à perdre. Aidan et elle en payaient le prix.
 
        – A quoi tu penses ? s’enquit son amie.
 
        – A l’audience. A Aidan. A ce type qui a tenté de bousiller ce qui n’existait pas encore. Je connais à peine Aidan. Et pourtant, il dégage quelque chose. Je ne sais pas quoi. Je sens juste que si j’avais été ce genre de filles, j’aurais pu en tomber amoureuse.
 
        – Parce qu’il faut appartenir à un genre bien spécial pour tomber amoureuse ?
 
        Rina acquiesça de la tête. 
 
        – Il faut un cœur capable d’aimer. Le mien ne l’est plus.
 
    
 
   
 
    
 
        Après l’heure consacrée à la délibération, le procureur et le général énoncèrent le verdict. Ce dernier, remis de ses émotions, apparut totalement serein. Ce changement total d’humeur, si c’était une façade, Rina le trouva très bien mis en scène.
 
        Un non-lieu fut établi, avec néanmoins six semaines de mise à l’épreuve professionnelle. Rassurée, Rina sortit de la salle d’audience plus légère que jamais. Au bras de Lucy, elle s’autorisa même un fou rire lorsque son amie décrivit l’attitude du général au cours de la matinée. 
 
        De retour à la résidence, elle prit son courrier et monta à son appartement. Elle laissa Lucy sur le pas de sa porte, la remercia de son soutien tout en en profitant pour l’inviter à sortir le soir même. Ravie d’avoir une occupation pour la soirée, elle se laissa tomber sur son lit. Quelle épreuve ! Que de rebondissements depuis un mois ! Le rythme effréné lui donna le tournis.
 
        Elle se redressa sur le matelas, ouvrit la première enveloppe laissée près d’elle en entrant. Elle était épaisse, au grain raffiné gris perle. A l’intérieur, elle découvrit un carton d’invitation. 
 
    
 
   Chers résidents, officiers et leurs familles,
 
   Comme chaque année, j’ai le plaisir d’organiser la traditionnelle soirée de partage et de festivités à l’occasion des fêtes de fin d’année.
 
   Le 30 décembre, à partir de 18h, mon mari et moi vous accueillerons dans le théâtre décoré autour du thème d’un Noël en Blanc.
 
   Noël étant la fête de famille par excellence, vous pouvez convier jusqu’à six de vos proches pour ce rassemblement.
 
   A vos invitations, à vos agendas !
 
   A très bientôt,
 
   Colleen Gordon
 
    
 
        Madame Gordon existait donc. Et elle organisait une petite sauterie pour les fêtes de fin d’année. C’était plutôt une gentille attention. Un peu de divertissement ne pouvait pas faire de mal. A Fort Sill, elle n’avait pas connu ce genre de soirée. Ce ne serait même pas venu à l’idée des résidents d’en organiser une. 
 
        Elle qui ne fêtait plus Noël depuis des années avait hâte d’y être, pour une fois. Il fut un temps où c’était sa fête préférée. Impatiente jusqu’à un mois avant, elle préparait soigneusement ses petits paquets et imaginait dans sa tête leur futur périple. Ils partaient toujours en vacances à cette période. A Aspen le plus souvent puisque ses parents y avaient un joli chalet. Palais conviendrait mieux à sa description mais il était construit sur le modèle d’un chalet typique des Alpes, en trois fois plus grand.
 
        Elle se saisit de son téléphone et composa le numéro de chez ses parents. 
 
        – Allô ? répondit la voix de son père que le temps avait étouffé.
 
        La gorge nouée, elle réalisa qu’elle l’entendait pour la première fois depuis dix ans. Le premier réflexe de son cerveau fut de raccrocher mais ses mains ne lui répon-dirent pas. Elle demeura abasourdie quelques secondes.
 
        – Allô ? répéta-t-il.
 
        – Papa… souffla-t-elle. C’est Rina.
 
        Comme elle, il resta silencieux un instant puis elle entendit le combiné qui était posé brusquement. Quand elle réalisa qu’il n’avait toujours pas souhaité lui adresser la parole, une larme naquit dans son œil. A quoi s’était-elle attendue ? Il l’avait payée pour disparaître définiti-vement.
 
        – Rina ! s’exclama sa mère une minute plus tard.
 
        – Bonjour, Maman, la salua la jeune femme. Je suis tombée sur Papa. Il n’est toujours pas décidé à me parler, visiblement.
 
        Elle entendit sa mère soupirer dans le combiné. Elle avait raison. Elles n’allaient pas remettre cela sur le tapis. Pas aujourd’hui, elle avait déjà suffisamment exacerbé ses états d’âme.
 
        – Comment vas-tu ? lui demanda-t-elle. Tu as besoin de quelque chose ?
 
        Elle avait besoin de sa famille, mais à part cela, elle n’avait eu besoin de rien jusque-là. Elle ne manquait de rien, si ce n’était de chaleur humaine.
 
        – En fait, commença Rina, mon nouveau lieu de ralliement organise une fête de Noël et…
 
        – Tu souhaites nous y convier ? fit sa mère, visiblement étonnée.
 
        – Oui, répondit la jeune femme. Même si j’imagine que vous ne viendrez pas, cela m’aurait fait plaisir. Je voulais juste vous le dire.
 
        Sa mère ne savait pas quoi répondre. Elle était aussi choquée qu’elle l’était par son audace.
 
        – Je suis désolée, s’excusa sa mère. Nous avons déjà des projets. Une autre fois, peut-être.
 
        Elle avait l’art et la manière d’esquiver les situations gênantes. Tant pis, elle aurait au moins fait le premier pas.
 
        – Je comprends, fit Rina. Passe une bonne journée.
 
        – Merci, je t’appellerai dans quelques jours.
 
        Quand elle raccrocha, Rina eut le sentiment qu’elle avait fait ce qu’il fallait. Elle avait essuyé un refus, ce n’était pas la fin du monde. Ses parents savaient au moins qu’elle était déterminée à passer à autre chose, à présent.
 
    
 
   
 
    
 
        Ce soir-là, Rina se prépara tardivement pour sa sortie avec Lucy. Elle avait traîné au lit tout l’après-midi, trop épuisée moralement pour faire quoi que ce soit d’autre. Elle avait lu, surfé sur la toile et envoyé un e-mail à Sam pour lui demander s’il était disponible le week-end suivant. Elle avait besoin de le voir, de la présence d’un ami. Un petit week-end à New York ne lui ferait pas de mal. Elle en profiterait pour faire un peu de shopping et manger comme quatre. Par chance, il n’avait pas prévu de bouger. Courtney et lui étaient enchantés de l’accueillir. 
 
        Elle s’endormit sans même s’en rendre compte alors qu’elle visionnait le replay de sa série télévisée du moment. Elle était donc vraiment en retard. Lucy n’était pas encore venue frapper à sa porte, elle devait se douter qu’elle ne serait pas à l’heure. Un samedi soir, ce n’était pas si grave. Elles avaient tout leur temps pour aller s’amuser.
 
        Peu avant vingt heures, elle reçut un texto de sa part. Descends vite ! Elle n’en avait plus pour longtemps. Une deuxième couche de mascara, un dernier coup de brosse. Elle enfila ses bottines en cuir marron et sortit enfin, son sac tenu à bout de bras.
 
        Elle n’avait pas encore descendu toutes les marches qu’elle entendit l’effervescence qui montait du hall. La résidence entière semblait s’être agglutinée là. Quelques officiers en anoraks passés sur leurs uniformes formaient une procession lente et triste jusqu’à la sortie. Perchée sur la troisième marche, elle discerna Aidan parmi eux, son sac de toile sur l’épaule. Elle manqua trébucher sous la surprise. Lucy qui l’avait aperçue vînt au-devant d’elle et la tira presque violemment par le bras.
 
        – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Rina.
 
        Sans lui répondre, Lucy se faufila dehors à la suite des officiers qui prenaient congés de la résidence. Alors qu’ils grimpaient dans le bus garé devant elles, elle s’arrêta.
 
        – Aidan et son unité sont mobilisés. Ils partent dès ce soir pour l’Afghanistan.
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        L’air glacé allait finir par lui geler les poumons. Rina le sentait s’infiltrer par ses narines puis couler jusqu’à sa trachée. Il continuait sa course jusque dans ses poumons qui se contractaient, surpris par la froidure de l’air. La jeune femme poursuivit néanmoins sa progression, peu soucieuse de finir en statue de glace, ou tout au moins avec la grippe. Plus qu’un kilomètre et elle pourrait enfin souffler. 
 
        Il lui fallait bien ces dix kilomètres pour éliminer les kilos de dinde et de chocolats qu’elle avait ingurgités à Noël. Un petit séjour chez Sam et Courtney, si sympathique soit-il, était lourd de conséquences pour ses hanches. Gourmande, elle les avait laissés la gaver. Sur le coup, ses papilles avaient frétillé, trop heureuses de se régaler. Quelques jours plus tard, son pantalon lui avait fait comprendre qu’elle avait eu la main lourde.
 
        Voilà pourquoi elle se retrouvait dehors par ce temps gris, froid et humide. Le brouillard se levait à peine, le vent réussissait même, sournois, à s’engouffrer dans ses caches-oreilles. Le bout des doigts gourd, elle sortit ses gants de sa poche de veste lorsqu’elle s’arrêta enfin. La résidence n’était plus qu’à quelques mètres. Quasiment vide depuis les deux départs successifs qu’ils avaient endurés, elle était maussade, surtout en cette période de fêtes. Les guirlandes lumineuses et autres sujets de décorations ne parvenaient pas à leur apporter la chaleur bienveillante que les fêtes auraient dû prodiguer. Des familles entières avaient été privées de bonheur. Et la fête du lendemain soir promettait d’être terne. La plupart des résidents restants se demandaient même s’ils allaient se manifester. Une somptueuse robe l’attendait chez elle, suspendue à un cintre. Mais elle n’avait aucune envie de s’en parer.
 
        Si une rumeur avait circulé une semaine plus tôt au sujet du possible retour des deux escadrons avant Noël, il n’en était rien. Amy et Edwina avaient été mobilisées elles aussi, ce qui avait jeté un froid dans l’atmosphère du groupe. Même la sempiternelle cuite du dimanche soir avait été abandonnée, par solidarité pour l’absence de leurs deux camarades.
 
        Chaque jour depuis leur départ, Rina se demandait pourquoi elle n’avait pas été appelée. Elle se sentait inutile à soigner des bosses et des ecchymoses alors que ses camarades défendaient les valeurs de leur pays. Ils avaient déjà perdu deux gars et trois autres étaient grièvement blessés. Ils étaient actuellement soignés en Angleterre où ils avaient été rapatriés, trop faibles pour faire le voyage jusqu’à Washington. Et elle se sentait d’autant plus bonne à rien que son voyage jusqu’à Londres avait été refusé par Gordon. Elle s’était presque agenouillée, le suppliant de la laisser les retrouver là-bas. Elle avait même évoqué son transfert à son tour mais le renouvellement des forces armées n’était pas à l’ordre du jour.
 
        Il était évident qu’il lui en voulait toujours de leur affrontement quelques semaines plus tôt. Chaque fois qu’elle le sollicitait, il était plus distant et sévère qu’à l’accoutumée. Elle n’osait plus rien lui demander ni même passer devant le bâtiment principal. 
 
        Quand elle passa la porte d’entrée de sa résidence, les odeurs qui se dégageaient de la salle à manger lui ouvrirent l’appétit. Elle se dirigea vers les comptoirs dressés, saisit un plateau et se servit avant d’aller rejoindre Lucy et les autres à leur table habituelle.
 
        – Des nouvelles des filles ? demanda Rina en s’asseyant.
 
        Lucy acquiesça tristement, le nez dans son déjeuner.
 
        – J’ai parlé à Amy par conversation vidéo. Ça a l’air d’aller, en dépit du fait que je pouvais entendre siffler les détonations à travers son casque. Elle dit qu’elle n’y fait même plus attention.
 
        C’était sans doute vrai. Elle-même, au cours des deux années qu’elle avait passées là-bas, avait fini par être bercée par le bruit des déflagrations. A l’époque, alors que le conflit battait son plein, beaucoup de leurs pairs quittaient leur lieu de ralliement pour aller défendre leur nation dans ces terres sauvages et hostiles. Aujourd’hui, alors que le commandant en chef ordonnait chaque jour le retrait de centaines d’hommes, elles ne comprenaient pas pourquoi les deux unités avaient été transférées là-bas. Certaines pensaient qu’il s’agissait là de mises à l’épreuve ou à de nouvelles chances de montrer leurs compétences. Pour Rina, ce n’étaient que des condamnations à mort.
 
        Elle donna un petit coup de pied à Lucy sous la table, code signifiant qu’elle demandait également des nouvelles d’Aidan. Il n’en avait donné à personne depuis son départ. Il était en vie, c’était le principal. Il était apparu dans plusieurs vidéos lors de raids organisés, fusil mitrailleur à l’épaule, fier mais le regard vide. Depuis l’instant où il avait mis les pieds dans la salle d’audience, ses yeux bleus avaient perdu leur éclat.
 
        Il restait coupé du monde, là-bas. Lucy avait interrogé ses amis et son grand frère sans succès. Il n’avait contacté personne depuis la minute où les portes du bus s’étaient refermées sur lui. Rina se repassait la scène nuit et jour.
 
        Tête baissée, il s’était avancé dans la file, son sac se balançant au rythme de ses pas. Lucy avait fendu la foule jusqu’à lui, indifférente aux regards qu’on lui avait lancés. Elle l’avait pris dans ses bras, avait embrassé sa joue rasée de près et lui avait murmuré quelque chose à l’oreille. Aidan s’était ensuite tourné vers elle. Il avait plongé ses yeux dans les siens. Ils l’avaient comme transpercée. Le souffle coupé, elle n’avait pu esquisser aucun geste. Elle l’avait observé lui faire un simple signe de tête puis monter dans le véhicule. Il s’était installé près de la vitre, juste à leur hauteur. Lorsqu’ils avaient commencé à s’éloigner sous la pluie, elles avaient pu voir son unique signe de la main.
 
        Déjà soixante jours qu’il était parti. Et cinquante-quatre que les filles l’avait rejoint. Même s’ils étaient entraînés pour se soutenir et tenter de sauvegarder toutes leurs précieuses vies, elle savait qu’en plein chaos chacun essayait de sauver sa propre peau. Elle espérait au fond d’elle qu’Aidan veillait sur Amy et Edwina.
 
        Ses cauchemars habituels étaient à présent agrémentés d’images de corps démembrés, de plaies béantes de sang qu’elle maintenait de ses mains. Ses souvenirs de guerre, aussi traumatisants que ses souvenirs d’ados, avaient refait surface après la mobilisation des filles. Le Dr Harris lui avait expliqué que c’était un processus normal. Apparemment, elle n’avait toujours pas fait le travail de deuil relatif à la guerre. Elle était pourtant rentrée depuis cinq ans. Et ce qu’elle avait vu et vécu au Moyen Orient, c’était de la rigolade comparé à ce qui s’était passé avant même qu’elle n’apprenne à conduire. Elle avait toutes les peines du monde à accepter que son sommeil soit entravé par tout cela. Elle aurait tout donné pour une nuit sans rêve et sans insomnie.
 
        Cet après-midi-là, elle déambula dans la clinique. Elle était en congés mais c’était toujours mieux de faire de la paperasse que de ressasser ses vieux démons.
 
        Ashley se présenta à son cabinet dans le milieu de l’après-midi, juste quand elle venait enfin de décider qu’elle devait quitter les lieux. La jeune femme, pâlotte et amaigrie, apparut sur le pas de la porte, un gros pull gris passé au-dessus de son pantalon de survêtement.
 
       – Tu vas bien ? interrogea Rina en apercevant sa silhouette fantomatique. 
 
        – Je ne sais pas, répondit sa camarade. Je peux entrer ?
 
        Rina la laissa entrer et la guida jusqu’à l’un des fauteuils devant son bureau.
 
        Ashley s’assit, les yeux dans le vague. Son teint virait au même gris que son pull déformé. Cela ne lui plaisait pas de la voir dans cet état. La camarade qu’elle était ne le supportait pas. Le médecin encore moins.
 
        – Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Rina en posant sa main sur la sienne. Ici je suis ton médecin, tu peux parler sans crainte, tu sais.
 
        Ashley leva les yeux vers elle. Elle pleurait. Son mal-être, si évident, lui faisait beaucoup de peine.
 
        – J’ai des pensées étranges, avoua-t-elle tout bas.
 
        – Quel genre de pensées ? se risqua Rina qui eut soudain peur de ce qu’elle allait lui révéler.
 
        – Je vois du sang. Beaucoup de sang. Dans mes rêves.
 
        Rina songea que le départ de leurs amies l’affectait sûrement elle aussi. Elle n’était pas spécialiste des troubles psychiques. Elle n’en avait qu’une connaissance de base par ses études de médecine. Elle allait sûrement devoir l’orienter vers un confrère.
 
        – Tu as des insomnies ? questionna-t-elle ensuite.
 
        Comme Ashley acquiesçait, elle comprit qu’elle vivait les mêmes épreuves de lutte qu’elle dans son sommeil. Elle n’avait pas le droit de lui prescrire de traitement lourd, mais pourquoi pas quelque chose pour l’aider à se détendre ?
 
        Rina se leva pour rechercher le dossier de son amie.
 
        – Tu peux me rappeler ton nom de famille ?
 
        – Dickson.
 
        Malgré tous ses efforts, elle ne réussit ni à le dénicher dans ses classeurs, ni dans ses dossiers informatiques. Elle n’était peut-être pas bien enregistrée. Elle lui demanda de lui épeler son nom, renseigna la date de naissance qu’elle lui donna. Pourtant, Ashley Dickson ne semblait pas faire partie de leur base de données.
 
        – Tu étais suivie par quel médecin habituellement ?
 
        – Par le Dr Parker qui est parti. C’était pas quelqu’un de gentil. 
 
        Rina observa la jeune femme qui se frottait les bras comme si elle avait froid. Elle avait vraiment l’air désorientée. Elle se leva à nouveau pour lui servir un peu d’eau dans un gobelet. Elle avait les lèvres sèches et pâles. Rina prit son pouls au passage, il était rapide alors qu’elle était plutôt inanimée depuis son arrivée. Même si cela ne lui plut pas, elle ne put s’empêcher de se demander si elle ne se droguait pas. A première vue, ses pupilles étaient légèrement dilatées. 
 
        Rina laissa Ashley un instant dans son bureau pour téléphoner à Lucy.
 
        – Ashley est à mon cabinet, elle n’a vraiment pas l’air bien. Tu peux venir ?
 
        – C’est grave ?
 
        – Je ne sais pas encore, mais j’aimerais bien ton aide. Tu la connais mieux que moi.
 
        – J’arrive tout de suite.
 
        Elle raccrocha et regagna son cabinet qu’elle trouva vide. Ashley avait filé. Incrédule, Rina questionna l’infirmière qui se trouvait au secrétariat. Personne ne semblait l’avoir vue sortir. Lorsque Lucy entra essoufflée à sa suite, Rina lui fit signe de s’asseoir.
 
        – Elle est partie. Personne n’a rien vu.
 
        Lucy haussa les épaules, l’air de rien. Comme si elle s’en fichait. Ou plutôt que ça ne l’étonnait plus.
 
        – Son dossier n’existe nulle part. C’est à se demander si elle fait bien partie de chez nous.
 
        Rina émit un petit rire nerveux que Lucy partagea avec elle. Elle servit ensuite un café à son amie pendant qu’elle lui relatait la troublante visite d’Ashley. Elles quittèrent ensuite la clinique ensemble.
 
        – Tu n’as toujours rien ? s’enquit Rina alors qu’elles marchaient sur le chemin du retour.
 
        – Non, rien. J’ai encore appelé Luke après le déjeuner. Il va finir par croire que je lui cours après !
 
        Rina sourit. Depuis quelques semaines, elle avait l’im-pression que Lucy en pinçait pour le gérant du Get Up, finalement. Même si son amie ne l’admettrait jamais.
 
        Les mains dans les poches de son manteau en laine, elle se demanda ce qu’Aidan avait en tête. Pourquoi refusait-il de leur parler, y compris à ses proches ?
 
        Elle pensait beaucoup à lui chaque jour et cela la tracassait. Elle n’aimait pas ce manque qu’elle ressentait. Leurs défis à la course, les regards en coin, les sourires qu’il lui adressait parmi une foule d’autres choses. Les sourires, surtout, qu’il semblait avoir perdus à leur convocation. Et sa joie de vivre qui allait de pair avec son humour. Il avait beau avoir été exaspérant les premières fois qu’elle l’avait croisé, elle avait tout de suite apprécié sa personnalité attachante. Il l’avait fait rire. Et elle se sentait bien lorsqu’il était dans les parages. Apaisée, était même le mot qui convenait. Comme s’il était un aimant à bien-être.
 
        – Tu veux son adresse e-mail ? Tu arriveras peut-être à le faire sortir de sa coquille.
 
        Rina en doutait vraiment. Si son frère n’avait pas réussi à obtenir un mot, elle n’était pas celle qu’il fallait pour cette mission.
 
        – Inutile, il ne me répondrait pas, dit-elle, sûre de ce qu’elle avançait. Tu vas à la soirée, demain ?
 
       Lucy sembla réfléchir mais elle hocha la tête.
 
        – Oui, je sais que ce n’est pas vraiment le moment de faire la fête mais ma famille se déplace spécialement pour l’occasion. C’est les fêtes, après tout.
 
        Rina comprit tout à fait que l’on puisse vouloir passer du temps avec ses proches en cette saison. C’était ce qu’elle aurait voulu aussi si elle avait été proche de ses parents. Elle ferait donc une apparition, se mêlerait aux autres et resterait près du buffet.
 
        – Pas de réponse de tes parents ?
 
        – Aucune.
 
        Rina leur avait envoyé l’invitation après son appel deux mois plus tôt. Non seulement sa mère ne lui avait pas reparlé de cet événement mais elle ne l’avait pas rappelée du tout. Et elle n’avait pas osé appeler. Elle avait fait le premier pas, c’était à elle, à eux, d’en faire ce qu’ils voulaient.
 
        A l’approche de la résidence, elles constatèrent qu’un attroupement s’était rassemblé sur le parking. Quelques pas plus tard, il apparut plus nettement. Ce bus… Etait-ce celui qui avait emmené l’unité quelques semaines plus tôt ? Sans se consulter, les deux jeunes femmes accé-lérèrent le pas pour arriver plus vite auprès des résidents regroupés. Lorsque Lucy aperçut le visage d’Amy, elle se précipita sur elle pour la prendre dans ses bras. Elle saisit ensuite Edwina, qui n’était qu’à un mètre d’elle, pour une étreinte commune. Toutes les trois pleuraient de joie. Et de soulagement sans doute aussi.
 
        Rina se retrouva au milieu de la vague de jubilation avec une seule idée en tête : trouver Aidan. Elle scruta la foule, les yeux plissés. Il ne semblait pas là. Peut-être était-il déjà monté à son appartement. Ou peut-être n’avait-il pas été autorisé à rentrer.
 
        Elle n’avait plus senti sa boule d’angoisse depuis plusieurs semaines. Voilà qu’elle réapparaissait à cette pensée terrifiante. Elle voulait le voir, savoir qu’il allait bien. Elle chassa de sa tête l’image inacceptable qui s’était glissée parmi ses rêveries. Le prendre dans ses bras n’était pas convenable. Elle n’allait quand même pas replonger dans la spirale des conneries ! Comme si la mise à l’épreuve ne lui avait pas suffi !
 
         Lucy et les filles s’approchèrent dès qu’elles purent faire un pas vers elle, restée un peu en retrait. Les retrouvailles émouvantes de ce type l’intimidaient. Amy avait le teint hâlé et les cheveux tout décolorés. Elle aurait pu créer l’illusion d’un retour de vacances au soleil. Edwina quant à elle avait beaucoup maigri. Elle qui n’était pas particulièrement grosse semblait faible et lasse avec cette nouvelle silhouette. Rina les embrassa à son tour, puis elles rejoignirent les autres qui les attendaient dans le hall. A leur entrée, des hurlements stridents résonnèrent. Les filles s’étreignirent longuement. Tout redevenait comme avant, apparemment. Enfin… Rina gardait l’œil au dehors…
 
        Elle sentit une main chaleureuse se poser sur son bras. 
 
        – Il n’est pas là, lui apprit Lucy. Mais il est rentré et il va bien, d’après Amy.
 
        – Merci, dit-elle, soulagée.
 
        – Il va falloir que nous discutions, toutes les deux. Avant, je te propose de passer la soirée avec nous. On va fêter le retour des filles comme il se doit.
 
        – Je te remercie mais non. Je suis fatiguée et j’ai horriblement mal à la tête. 
 
        Elle était contente que les filles et les gars de l’unité soient revenus, même s’ils n’étaient pas au complet. Cela faisait partie de leur boulot de ne pas savoir s’ils reviendraient. C’était un risque qu’on leur apprenait dès la porte du bureau de recrutement franchie. Mais cela laissait toujours un goût morose aux retrouvailles. 
 
        Finalement, ils allaient pouvoir faire la tête au gala organisé par Madame Gordon. Les familles, rassurées, allaient se précipiter pour revoir en chair et en os le fils, le frère ou même le cousin revenu sain et sauf. Lorsqu’elle était revenue d’Irak quelques années plus tôt, elle avait eu beaucoup de peine de voir les soldats accueillis par leurs familles à l’aéroport. Elle était partie deux ans sans un mot, avait disparu sans jamais donner de nouvelles. Un peu comme Aidan au cours des dernières semaines, à la différence qu’elle n’avait plus personne à ce moment-là qui se souciait d’elle. Elle n’avait averti personne de son départ et était restée deux années entières sans adresser un mot à sa mère. Quand elle était enfin réapparue, sa mère lui avait demandé si elle avait fait bon voyage, s’ima-ginant sans doute qu’elle avait fait deux ou trois fois le tour du monde avec le fric qu’ils lui avaient donné. 
 
        Ce n’est qu’ensuite qu’elle avait annoncé qu’elle s’était engagée. Le choc passé, Nancy James n’avait plus jamais évoqué l’activité de sa fille et Rina préférait cela à toute morale. Même si elle était sortie de sa vie, savoir que sa fille avait fait de l’armée son choix de carrière n’avait pas dû la réjouir. Peut-être aurait-elle dû préciser qu’elle était médecin, elle aurait été certainement plus indulgente. Quoi qu’elle était sans doute indifférente à ses réussites.
 
        Rina rentra finalement chez elle, la tête lourde et l’esprit en déroute. Elle s’écroula sur son lit qu’elle n’avait pas fait le matin. Elle n’avait envie de rien. Les bras en croix, elle fixait le plafond. La soirée et le jour suivant promettaient d’être longs. Comment allait-elle occuper tout ce temps ?
 
         Elle avait décidé de s’abrutir avec une série télévisée et venait de s’installer dans les draps quand on frappa à sa porte.
 
        – Qui est là ? demanda-t-elle.
 
        – C’est moi, répondit la voix ferme de Lucy.
 
        Elle invita son amie à entrer et repoussa son ordinateur portable. La jeune femme vînt s’asseoir près d’elle.
 
        – Tu devrais venir avec nous, ça te fera du bien. Si tu restes ici, tu vas broyer du noir.
 
        – Ça ne me dit rien.
 
        Lucy acquiesça facilement, peu encline vraisemblable-ment, à toute nouvelle tentative de persuasion. 
 
        – Aidan est chez ses parents. Luke vient de m’appeler. Je suppose qu’il devait avoir envie de se changer les idées.
 
        – Okay.
 
        Pourquoi lui racontait-elle tout cela ? Ce n’était pas comme si elle avait besoin d’avoir de ses nouvelles. Envie, à la rigueur.
 
        – Je commence à te cerner, lui apprit Lucy. Tu le cherchais, tu t’attendais à le voir. C’est évident que tu ressens quelque chose pour lui.
 
        Sans le mesurer, Lucy fit naître en Rina un sentiment de panique. Elle ne voulait rien ressentir. Il ne fallait pas. Elle n’avait pas le droit.
 
        – Tu te trompes. Je l’aime bien, comme pote. Ça ne va pas plus loin. Je ne nie pas que je n’aurais pas hésité à coucher avec lui, si cela avait été possible. Il est plutôt appétissant, non ?
 
        Lucy sourit. Elle n’était pas du tout convaincue par la tirade de Rina qui tentait désespérément de se persuader qu’elle n’avait aucun autre intérêt pour lui. Qu’à cela ne tienne ! Elle était adulte. Si elle avait du temps à perdre en se battant contre plus fort qu’elle, c’était son problème.
 
        – Je vais te laisser. Les filles m’attendent. 
 
        Rina lui fit un petit signe avant qu’elle ne referme la porte derrière elle. Puis elle laissa sa tête retomber sur ses oreillers. Parfois, elle avait l’impression d’avoir déjà vécu cent ans. Le poids des années, comme ce soir, l’assom-mait. En jetant un œil à son téléphone, elle comprit que le blues qui l’animait était aussi dû à son anniversaire. L’ironie du sort voulait qu’elle fasse la fête en compagnie de sa nouvelle famille d’adoption. Il y avait là des personnes qu’elle appréciait et qui semblaient l’apprécier en retour, c’était bien suffisant.
 
        Elle consultait distraitement sa liste de contacts en se demandant si elle allait ou non téléphoner à ses parents quand elle s’arrêta à la lettre A. Le bout de ses doigts la picotait. Que pourrait-elle écrire à Aidan sans avoir l’air d’en faire trop ou de s’inquiéter ?
 
        Bien rentré ? lui demanda-t-elle. Aussitôt le doigt appuyé sur « Envoyer », elle aurait tout donné pour annuler son geste. Ce n’était pas malin. Il allait peut-être trouver sa question déplacée étant donné l’endroit d’où il revenait. Elle n’était plus une gamine et pourtant certains de ses choix la faisaient paraître dix ans de moins. 
 
        Elle repoussa l’appareil sur sa table de chevet et partit en quête d’un morceau de chocolat. Elle avait tout un rationnement digne d’une épicerie. Même après une distribution aux filles à son retour, son mini frigo était plein de friandises et autres bonbons en chocolat. Elle venait de dégoter une barre de chocolat noir fourrée au praliné quand le vibreur annonça l’arrivée d’un nouveau texto. Elle lâcha le chocolat et courut pour prendre son téléphone. Son cœur s’emballa lorsqu’elle découvrit qu’Aidan lui avait répondu. Oui, merci. Je viens de rentrer chez moi. Et toi ?
 
        Je vais me poser devant un film, écrivit-elle. Il était à peine vingt et une heures, elle risquait de passer pour une vieille fille qui s’ennuie mais c’était toujours mieux que de lui dire qu’elle pensait à lui.
 
        Je peux venir ? reçut-elle dans la foulée. Sa réponse la surprit autant que la première gifle donnée par son père. Elle la prit totalement au dépourvu et coupa le fil de ses pensées. Il la taquinait forcément. Le Aidan qu’elle connaissait n’aurait pas manqué une occasion de la mettre mal à l’aise et de la tester juste pour s’amuser. Elle l’imaginait même déjà en train de sourire. Et elle s’aperçut que c’était ce qu’elle voulait, justement. Le revoir sourire. 
 
        Pour continuer dans le registre de la plaisanterie, elle lui adressa un Pourquoi pas ? tout en se disant trop tard qu’elle commençait à aller trop loin.
 
        Comme il ne lui répondait plus, elle se rallongea sur son lit, soulagée. Elle se sentait fatiguée. Physiquement elle allait bien. Mais dans sa tête, tout se bousculait à toute allure. Son manque de tendresse et de chaleur humaine lui faisait perdre pied. Elle devait garder à l’esprit qu’elle ne pouvait pas se permettre de commencer une histoire sérieuse. Tout aurait été plus simple si elle avait juste eu envie de coucher avec Aidan. 
 
        Quelques petits coups discrets sur sa porte la firent se redresser sur le lit. Elle n’arrivait pas à le croire. Elle repoussa les couvertures et se glissa jusqu’à la porte. Par le judas, elle le vit qui attendait. En examinant sa tenue, elle voulut troquer son pyjama brodé de papillons contre autre chose. On faisait mieux pour accueillir un homme chez soi. Mais elle n’avait pas le temps. Si le veilleur décidait de se montrer, il se ferait prendre. 
 
        Elle ouvrit le pan de la porte énergiquement. Quand elle le vit enfin, une vague d’émotion inconnue la bouleversa. Quant à lui, les yeux rivés vers elle, il demeurait sans voix. Il fit un pas en avant comme elle l’invitait à entrer, puis il referma derrière eux et donna prudemment un tour de clef. Lorsqu’il se tourna de nouveau vers elle, elle se jeta à son cou et le serra contre elle sous une impulsion. Il l’accueillit entre ses bras et la berça doucement. Elle sentit sa barbe de trois jours frotter contre son front et ses lèvres l’embrasser. Quand elle s’écarta pour le regarder dans les yeux, il lui sourit. Aidan était revenu. Sa poitrine se gonfla de soulagement et de joie.
 
        – Je t’ai manqué tant que ça ? lui demanda-t-il.
 
        Elle le repoussa avec les mains, mi-fâchée, mi-amusée.
 
        – Non, je suis juste soulagée de te revoir entier.
 
        Elle s’assit sur son lit après avoir tiré la couverture. Il l’imita et lui prit la main.
 
        – Oh, allez ! Même pas un petit peu ?
 
        Rina hocha la tête, pas décidée à lui en faire savoir davantage. Il la troublait suffisamment.
 
        – Je suis ravi de voir que ta bouche va bien, lui dit-il, taquin.
 
        Elle ne put s’empêcher de rire. Ce type était incroyable. Il revenait d’un pays en tourment et il était déjà en train de plaisanter.
 
        Il se pencha vers elle pour vérifier ses dires, prit son menton entre ses doigts et vînt frôler ses lèvres. Le geste la fit d’abord sursauter, mais quand elle sentit la chaleur qui se répandait au creux d’elle-même, elle le laissa faire. Son exploration toute douce la fit chavirer. Elle eut envie de se coucher et d’attirer son corps dur contre elle. Elle voulait sentir son poids l’écraser sur le matelas pour voir s’il était fait pour elle autant qu’elle le pensait.
 
        Mais avant même qu’elle ne formule son invitation, il quitta sa bouche.
 
        – Alors, ce film ? 
 
        Encore sonnée, elle plissa les yeux. Il souriait, visible-ment ravi de l’effet qu’il produisait sur elle. Elle réussit à attraper son ordinateur en se penchant sur le lit. Elle sentit sa main caresser sa cuisse à travers le tissu qui la séparait de sa peau et remonter vers sa fesse. Il s’arrêta quand elle se redressa brusquement. Une partie d’elle voulait céder à la douleur que l’envie de lui avait fait naître au plus intime d’elle-même. Mais l’autre partie, plus prudente, n’était pas certaine qu’elle en sortirait indemne. 
 
        – C’est quoi, ton genre ?
 
        – Plutôt brunes, en temps normal.
 
        Elle lui octroya un coup de coude moqueur puis ils s’installèrent dans le lit, chacun d’un côté. Elle avait mis suffisamment d’espace entre l’un et l’autre pour ne pas être tentée si elle sentait sa chaleur. Il se décala toutefois de quelques centimètres, l’air de rien, ce qui amusa Rina. Puis il passa son bras autour de ses épaules après s’être étiré bruyamment. Comme un ado, il faisait exprès d’avoir des gestes maladroits qui la firent sourire. Le générique n’était pas encore terminé qu’elle posait sa tête sur sa poitrine. Il remonta la couverture sur elle et éteignit la lampe tout près de lui.
 
       – Rina ? souffla-t-il comme le film commençait.
 
       – Oui ?
 
       – J’adore tes pyjamas…
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        Le lendemain matin, Rina émergea du sommeil lors-qu’elle sentit la caresse d’un doigt sur sa joue. Gardant volontairement les yeux clos, elle savoura ce tendre instant. Elle aurait facilement pu s’habituer à cela. L’o-deur d’Aidan vînt chatouiller son nez qu’elle remua. Ses draps s’étaient laissés apprivoiser un peu trop facilement à son goût. Elle sourit quand le doigt taquin continua sa course vers son menton, sa gorge. Il s’arrêta sur la bretelle de son petit haut de pyjama. Quand elle se décida enfin à ouvrir les yeux, elle croisa ceux d’Aidan qui brillaient dans la pénombre. Il devait être aux environs de huit heures, le jour se levait à peine.
 
        – Salut, murmura-t-il. Désolé, on a dû s’endormir après le film.
 
        Elle se souvenait effectivement avoir vu le générique de fin et être restée posée contre lui. Sa respiration apaisée et les battements réguliers de son cœur l’avaient aidée à trouver facilement le chemin du sommeil. Sans somnifère. Sans angoisse. Et elle n’avait pas fait de cauchemar. Si bien qu’elle se sentait divinement bien et reposée. Sans compter que la présence de cet homme sexy dans son lit n’était pas négligeable. 
 
        – C’est rien, le rassura-t-elle en se redressant un peu. Tu as bien dormi ?
 
        – Tellement bien depuis longtemps que je vais sans doute prendre une carte d’abonnement.
 
        Elle sourit en tentant de remettre ses cheveux en place. Elle n’était pas à son avantage le matin, d’habitude. Elle avait la fâcheuse tendance à beaucoup trop bouger en dormant et retrouvait ses cheveux dans tous les sens.
 
        – Tu es très bien, comme ça, lui dit Aidan qui avait dû deviner sa préoccupation. Si j’étais un sauvage, je serai déjà en train de torturer ta bouche.
 
        Elle fit la moue, soulagée de ne pas être assaillie sans préavis mais en même temps terriblement déçue. Cette réserve, toute nouvelle, lui donnait envie de le secouer. Ou même pire : de prendre les choses en main pour enfin combler le désir qui la taraudait.
 
        Il fit courir à nouveau ses doigts sur son visage sans cesser de la regarder.
 
        – Je suis bien avec toi, prononça-t-il tout doucement. Je ne sais pas ce que tu m’as fait. Depuis que tu es arrivée, je n’ai plus jamais eu les idées claires. 
 
        Rina déglutit, ses yeux se posant sur sa bouche. Pour une bouche d’homme, elle était vraiment bien dessinée. Ses lèvres étaient douces, faites pour embrasser et l’être à leur tour. Elles étaient charnues, fermes et elle brûlait de connaître quels étaient tous leurs talents.
 
        – Quand j’étais là-bas, je pensais très souvent à toi, avoua-t-il. Je me suis promis que si je revenais, je tenterai à nouveau ma chance.
 
        Attendrie, Rina posa sa main sur la joue râpeuse d’Aidan. Il la recouvrit de la sienne.
 
        – Et tu fais quoi du code de conduite ? s’enquit la jeune femme.
 
        Il émit un petit rire moqueur.
 
        – Nous n’avons pas été assez prudents. Il faut juste veiller à ne pas se faire prendre. 
 
        Se cacher était sûrement ce qu’ils avaient de mieux à faire. Si personne – à part eux – n’était au courant, ce serait également plus facile de mettre un terme à leur relation le moment venu. Pour lui faire le moins de mal possible, elle arrêterait de le voir quand il commencerait à penser à autre chose qu’au sexe. En attendant, ils pouvaient passer du bon temps ensemble. 
 
        Qu’attendait-il d’ailleurs pour l’embrasser ? Elle voyait bien qu’il en mourait d’envie. Elle tira subtilement sur son T-shirt. Il arqua un sourcil puis comprit qu’elle lui donnait l’autorisation de l’approcher. Il se pencha alors vers elle au moment où elle entrouvrait les lèvres. Lorsque leurs langues se touchèrent, Rina sentit un frisson d’impatience glisser entre eux. Aidan sourit contre sa bouche.
 
        Les yeux mi-clos, sa bouche fondant sous la sienne, elle n’arrivait pas à croire qu’elle venait de se décider à coucher avec lui. Néanmoins, ses mains caressant son dos lui firent comprendre que c’était inévitable. Même à travers le coton, sa chaleur s’infiltrait par les pores de sa peau pour aller attiser son feu intérieur. Elle n’avait même plus envie de revenir en arrière. Elle le voulait comme elle n’avait jamais voulu personne. 
 
        Quand il effleura son sein, son téton se dressa doulou-reusement, impatient d’être malmené. Aidan ne se fit pas prier. Tout en continuant de l’embrasser, il faufila sa main sous son petit caraco et trouva la pointe érigée qu’il fit rouler entre ses doigts. Directement connectée à son entrejambe, Rina se sentait prête à exploser. Elle avait mal, elle voulait qu’il la touche, qu’il fasse aller et venir ses doigts dans sa vulve déjà trempée. 
 
        Haletante, elle rejeta la tête en arrière pour retrouver sa respiration. 
 
        – Tu veux que j’arrête ? demanda Aidan.
 
        Rina pouffa de rire et l’attira plus près d’elle en serrant ses bras autour de son cou.
 
        – Surtout pas !
 
        Elle s’appropria à nouveau sa bouche, léchant sa lèvre inférieure avant de l’y insinuer plus profondément. Elle adorait son goût. En même temps, elle fit passer son T-shirt par-dessus sa tête. Ses mains vinrent ensuite caresser le duvet de son torse. Elle sentit ses muscles se contracter plus fort à mesure de sa progression vers son bas-ventre. Il se mit à genoux sur le matelas. Les yeux toujours dans les siens, il déboutonna son jean et le fit glisser sur ses hanches. A travers son boxer, elle devinait son érection déjà dressée. Curieuse, elle tendit la main vers lui. Quand elle posa ses doigts sur son sexe, Aidan ferma les yeux et grogna. Il tressauta lorsqu’elle fit pression sur son gland avec ses doigts.
 
        – Rina… 
 
        En guise de réponse, elle se mit à sa hauteur et retira son haut de pyjama. Elle lui prit les mains qu’elle posa sur ses seins. Il sembla surpris de son geste.
 
        – Quoi ? fit la jeune femme, le sourire aux lèvres.
 
        – Tu es plutôt directe, souleva-t-il.
 
        – Je sais ce que je veux. Ça te gêne ?
 
        Il secoua la tête et la fit basculer sous lui en la soulevant par les fesses. Surprise, Rina éclata de rire et s’accrocha à ses épaules. 
 
        – Au contraire, je trouve ça très excitant.
 
        Il reprit sa bouche avec force. Leurs langues se lancèrent dans un ballet provocant qui lui fit tourner la tête. Plus il accentuait la pression sur ses lèvres, plus elle avait envie de lui. Impatiente, elle tira sur son boxer. Il accompagna son geste pour lui rendre la tâche plus facile. Quand elle put enfin le toucher, elle gémit. Il était doux, chaud et incroyablement dur. Comme le granit. Satisfaite, elle le prit dans la main et le caressa sur toute la longueur alors qu’il s’aventurait sur sa gorge. Il lécha chaque parcelle de peau jusqu’à son sein dont il mordilla le téton gonflé. La sensation de ses dents la fit se cambrer. Elle ne tiendrait plus longtemps. Elle se tortilla en essayant de retirer son pantalon. Aidan lui porta secours alors qu’elle commençait à s’énerver avec.
 
        – Eh doucement ! s’exclama-t-il en riant et en lançant le pantalon au bout du lit. Pourquoi t’es si pressée ?
 
        – J’ai envie de toi… Ça ne se voit pas ? 
 
        – Oh si ! Et j’en suis très flatté. Mais laisse-moi savourer un peu, d’accord ? Je rêve de ce moment depuis que j’ai vu tes sous-vêtements à la lingerie.
 
        – Je n’en porte pas, ce matin.
 
        – C’est encore mieux. C’est ma façon de te dire que ça fait des mois que je t’imagine en lingerie ou carrément nue. Je ne veux pas en perdre une miette. 
 
        Rina sentit ses joues s’enflammer. L’entendre lui dire qu’il la désirait depuis des mois était le meilleur des aphrodisiaques.
 
        Elle lui ouvrit ses jambes sans pudeur et s’étendit sur le lit, la tête dans les coussins. Aidan l’admira un instant, le souffle court. Il s’approcha à genoux pour prendre sa place. Le spectacle qu’elle offrait dépassait tout ce qu’il avait imaginé jusque-là. Parée de sa couronne d’or étalée toute autour d’elle, sa peau semblait scintiller dans la lueur du matin. Il observa ses seins ronds se soulever au rythme de sa respiration saccadée, son ventre satiné mis en valeur par un anneau niché au creux de son nombril. Dans le prolongement, il découvrit sa fente déjà luisante. Il déglutit avec peine et la toucha enfin. Il pressa légèrement son pouce sur son clitoris rose tout gonflé. Rina gémit sous cette délicieuse caresse. Toute la tension accumulée au creux de son ventre n’attendait plus qu’à être libérée. Quand il introduisit deux doigts en elle très lentement, elle agrippa le drap et accompagna son mouvement en plaquant ses hanches contre lui. Son va-et-vient lascif la rendait folle. 
 
        – Plus vite… souffla-t-elle. 
 
        Il accéléra son geste tout en faisant des petits cercles avec son pouce sur son clitoris. Une contraction de son ventre lui fit presque perdre pied. Aidan avait raison, tout allait trop vite. Elle voulait jouir sous ses coups de reins. Pas comme s’ils étaient deux adolescents qui n’osent pas encore passer aux choses sérieuses.
 
        Elle le repoussa doucement de la main et se redressa à sa hauteur. Sans quitter son regard, elle prit son membre en main. Plus elle le caressait, plus elle le sentait durcir entre ses doigts. De l’index, elle vînt recueillir une goutte de sperme qui perlait à l’extrémité pour lubrifier son gland.
 
        – Bordel… gémit Aidan, tu vas me rendre cinglé !
 
        Il la surprit alors en empoignant ses fesses à deux mains pour la plaquer contre lui et guider son extrémité en elle. Elle ne put contenir un petit cri de surprise quand Aidan se vautra sur le lit tout en l’entraînant dans son mouvement. Rina passa une jambe autour de sa taille, le pressant de la pénétrer totalement. Ce qu’il fit souplement, imposant à son corps un rythme langoureux. Il savoura alors sa chaleur humide qui enserrait son sexe, soupirant d’aise.
 
        Rina émit un bruit de gorge. Elle aimait la sensation d’être emplie par lui et de le sentir tout au fond d’elle. En même temps qu’il la pénétrait, il taquinait son cou, le lobe de son oreille et ses mamelons gonflés. Il laissa sur sa peau une traînée humide qu’elle retraça avec ses doigts à mesure de sa progression. La caresse de sa bouche sur son corps conjuguée à ses coups de reins lui donnait le vertige. Elle ne maîtrisait déjà plus son corps qu’Aidan s’était si facilement approprié. Et elle aimait cela, même si elle avait du mal à lui laisser les rênes. Le priant d’accélérer son mouvement, elle plaqua ses mains sur ses fesses, l’accueillant alors plus loin en elle. Elle bougea avec lui en cadence jusqu’au moment où la tension lâcha prise. La vague de plaisir monta en elle et l’engloutit toute entière. L’orgasme éclata dans sa tête et dans son ventre simultanément. Elle le laissa venir à elle, serrant ses jambes autour d’Aidan et guidant son bassin vers lui. Elle s’obligea à garder les lèvres scellées alors qu’elle n’avait qu’une envie : exulter ce plaisir intense. 
 
        Tout en continuant de la pilonner, les mains profon-dément enfoncées dans le matelas, Aidan la regarda jouir. Cette vision érotique le bouleversa. Plus encore que les spasmes qui se contractaient autour de son sexe. Elle bougeait la tête et s’accrochait à son oreiller comme à une bouée de sauvetage. Une douce chaleur l’envahit à son tour. Un dernier coup de reins et il la rejoignit en ahanant son plaisir. Elle se cambra une dernière fois contre lui pour venir à la rencontre de sa jouissance. 
 
        Rina fixa son regard au sien qui semblait voilé, dérouté. Une goutte de sueur perlant à son front, il demeurait immobile. Les muscles de ses bras semblaient prêts à rompre. Il finit par se dégager doucement et à s’allonger sur le dos près d’elle. Rina choisit ce moment pour disparaître dans la salle de bains.
 
         Assise sur les toilettes, les coudes sur ses genoux, elle soupira. Ses membres étaient endoloris. C’était plaisant de commencer la journée en faisant l’amour. Elle avait failli oublier à quel point c’était bon. Et elle ne pouvait nier qu’Aidan savait y faire. Avec un peu d’entraînement et de jeux, ils pourraient faire encore plus d’étincelles.
 
        Dégageant ses cheveux qui s’étaient collés dans son cou et sur son front, elle fit une toilette sommaire et re-tourna dans la chambre. Les bras sous sa tête, Aidan con-templait le plafond. Il tourna la tête quand elle s’approcha. 
 
        – Ça va ? questionna-t-il.
 
        – Parfaitement bien, assura Rina en grimpant à côté de lui. Au moins maintenant, plus besoin de se torturer en se demandant comment ce serait entre toi et moi.
 
        Il rit et se redressa pour appuyer sa bouche contre la sienne. 
 
        – Et ce n’est que le début, promit-il. J’ai encore un millier de choses en tête.
 
        Rina sentit son ventre se contracter d’impatience à cette évocation. Et quand elle vit que son membre était déjà prêt à recommencer, elle prit Aidan par la main pour l’obliger à se lever.
 
        – J’ai envie d’une douche, annonça-t-elle. Par chance, la cabine est assez grande pour nous deux…
 
    
 
   
 
    
 
        Rina lança une serviette de toilette à Aidan et s’enve-loppa dans la sienne. Les jambes encore flageolantes, elle s’assit sur le couvercle baissé du siège des toilettes tout en continuant de se sécher. Elle dévisagea son nouvel amant qui avait noué la serviette sur ses hanches étroites et qui peignait ses cheveux mouillés. Dans le miroir, il la vit qui le regardait. Il arrêta son geste et lui sourit.
 
        – Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-il.
 
        – Rien, je me disais juste que tu étais plutôt pas mal, dans ton genre.
 
        – Et j’assure au lit, tu peux le dire. Sois pas gênée, ma douce.
 
        Rina s’esclaffa. Elle emprisonna sa chevelure dans une serviette éponge qu’elle tortilla sur le sommet de sa tête et se leva. Elle vînt ensuite ceinturer sa taille pour passer ses mains sur les muscles bien dessinés de son torse. Elle avait encore envie de lui. Elle mordilla son épaule et dénoua la serviette pour pouvoir le toucher.
 
        – Encore ? s’étonna-t-il en fronçant un sourcil.
 
        Elle hocha la tête.
 
        – Je suis ton homme, dit-il en se retournant vers elle et en la soulevant dans ses bras.
 
        La serviette de Rina tomba sur le sol de la salle de bains pendant leur tentative maladroite d’en sortir. Ils échouèrent sur le lit en riant.
 
        Alors que Rina jouait avec la langue d’Aidan, qu’elle écartait sa bouche pour mieux la reprendre, trois coups à la porte les firent sursauter.
 
        – Tu attends quelqu’un ? chuchota Aidan.
 
        Elle fit non de la tête et se dégagea de son étreinte, inquiète.
 
        – Ramasse tes affaires et cache-toi dans la salle de bains, ordonna-t-elle tout bas.
 
        Il descendit du lit, rassembla ses vêtements, poussa ses chaussures avec ses pieds et s’enferma dans la salle de bains pendant que Rina passait un sweat et un pantalon de jogging. Par le judas, elle ne vit personne. Elle crut à une mauvaise blague et s’apprêtait à faire revenir Aidan quand elle entendit à nouveau frapper. Cette fois, elle ouvrit largement la porte d’un coup sec pour découvrir Lucy sur le seuil, un cupcake dans la main. 
 
        – Joyeux anniversaire ! s’exclama-t-elle en lui tendant le gâteau au glaçage rose décoré avec un papillon en sucre.
 
        Touchée, Rina n’eut pas le courage de la renvoyer chez elle. Tant pis, Aidan attendrait un peu.
 
        – C’est trop gentil ! remercia-t-elle son amie en l’embrassant et en la laissant entrer.
 
        – J’aurais bien aimé mettre une bougie mais j’ai eu peur d’affoler les détecteurs de fumée.
 
        – C’est parfait comme ça, dit Rina, sincère.
 
        A part Sam – et Mark les deux années précédentes –, plus personne ne lui avait souhaité son anniversaire depuis le dix-septième. Pas même sa mère. Elle ne pouvait qu’être profondément émue par son geste.
 
        Lucy s’assit à table au fond de la pièce où elle déposa la petite pâtisserie. 
 
        – Il y aura sûrement des trucs meilleurs à manger ce soir mais je voulais marquer le coup.
 
        Rina s’assit près d’elle. Elle rassembla ses cheveux qui commençaient à sécher. Si elle ne les brossait pas très vite, elle courait à la catastrophe.
 
        – Tu viens de te lever ? lui demanda Lucy.
 
        Elle acquiesça. Elle ignorait l’heure qu’il était. Elle aurait aussi bien pu avoir passé une heure ou deux jours avec Aidan que cela serait revenu au même. Il lui avait fait tout oublier jusqu’à son nom. 
 
        – J’ai eu Luke avant de venir. Aidan est finalement rentré, hier soir.
 
        – Ah oui ? 
 
        Lucy hocha la tête.
 
        – Je l’ai appelé mais il ne répond pas. Soit il dort, soit il n’a toujours pas envie de me parler.
 
       Ou alors il était trop occupé à poser ses mains partout sur moi, pensa Rina en souriant malgré elle.
 
        – Qu’est-ce qui te fait sourire ?
 
        – Rien ! Je pensais juste à quelque chose.
 
        – Ce n’est pas souvent qu’on te voit sourire. Ça te va bien mieux que ta tête de six pieds de long habituelle.
 
        – Merci pour ce compliment qui fait chaud au cœur.
 
        Lucy lui tapota amicalement la cuisse.
 
        – De rien. Tu as ta tenue pour ce soir ?
 
        – Oui. Ne me dis pas que tu n’as toujours pas la tienne ! Tu devais y aller ce matin à la première heure.
 
        – J’ai eu la flemme.
 
        Un bruit d’objet qui tombe leur fit tourner la tête vers la porte close de la salle de bains. Et merde ! Il allait se faire repérer. Immédiatement, elle se sentit devenir écarlate.
 
        – Tu ne vas pas voir ce que c’est ? demanda Lucy.
 
        – Inutile, j’ai laissé un sacré bordel là-dedans. Pas étonnant qu’un truc finisse par tomber.
 
        – Okay, dit Lucy qui ne semblait pas vraiment convaincue. Je vais y aller. On se voit ce soir. On y va ensemble ?
 
        – Bien sûr ! Dis-moi quand tu es prête.
 
        – On va plutôt faire l’inverse, Miss Monde !
 
        Lucy rit et s’approcha de la porte de l’appartement, prête à s’en aller enfin. Pourtant, quelque chose sembla attirer son attention. Elle s’avança vers le lit et y dégota le boxer noir d’Aidan qu’elle exhiba devant Rina.
 
        Elle attendait apparemment une réaction mais aucun son ne sortit de la bouche de la jeune femme. 
 
        – C’est à quelqu’un que je connais ?
 
        – Pas que je sache, non.
 
        Lucy lui remit le caleçon entre les mains, le sourire aux lèvres.
 
        – J’espère que tu t’es bien amusée, mais évite de ramener tes mecs ici. Si quelqu’un le voit dans la résidence, tu risques d’autres ennuis.
 
        – Oh, ce n’est pas comme si je n’avais pas l’habitude !
 
        Lucy lui fit un clin d’œil et disparut. Sitôt la porte refermée, elle donna un tour de clef. Aidan dut l’entendre car il choisit ce moment pour sortir de sa cachette.
 
        – Tu comptais me dire que c’était ton anniversaire ?
 
        – C’est pas important.
 
        Il avança déterminé, torse nu, son jean remonté mais même pas boutonné. Il était aussi magnifique qu’il était dangereux. Elle n’allait pas pouvoir le garder très longtemps tellement il lui retournait la tête. Rien que son odeur, même si elle était à moitié couverte par celle de son gel douche, lui donnait la chair de poule. Et chaque fois qu’il apparaissait dans son champ de vision, ses jambes semblaient vouloir se dérober. Oui, il était dangereux. Pour son cœur.
 
        Rina lui rendit son boxer dont il se saisit. Devant elle, provocant, il fit glisser son jean au bas de ses jambes et se rhabilla en hâte. 
 
        – Je dois y aller, lâcha-t-il. 
 
        – Oh… D’accord. 
 
        – Je serai à l’heure pour la fête, la rassura-t-il. Tu me gardes une danse ?
 
        Il lui demanda ensuite de faire le guet dans le couloir pour s’assurer que personne ne le verrait sortir. Rina passa sa tête à l’extérieur de son appartement pour scinder le long couloir du deuxième étage. La voie était libre. Elle lui fit donc signe qu’il pouvait sortir, toutefois il resta planté devant elle en la dévisageant. Il finit par repousser la porte à deux mains, la retenant prisonnière. Surprise par le nouvel assaut de sa bouche sur la sienne, Rina s’accrocha à ses épaules, goûtant au baiser avide qu’il lui donnait. Quand il s’écarta, le souffle court, il plongea les yeux dans les siens.
 
        – Ce sera dur d’attendre jusqu’à ce soir, avoua-t-il. Mais j’ai vraiment un truc à faire. Smoking et compagnie.
 
        – Tu n’as pas à te justifier. Allez ! File !
 
        Il sourit et disparut une seconde plus tard, laissant derrière lui une Rina chavirée. Décidément, il savait y faire pour la rendre toute chose. Elle allait devoir redoubler d’efforts pour se préserver. Son cœur, déjà, ne voulait plus lui obéir…
 
    
 
   
 
    
 
        – Tu aurais pu choisir une robe plus discrète, fit remarquer Lucy alors que Rina posait le pied sur la dernière marche de l’escalier. 
 
        – Ça n’aurait pas été amusant. Tu lui reproches quoi, à cette robe ?
 
        Lucy regarda son amie tournoyer dans sa tenue bleu acier au profond décolleté qui mettait en valeur sa poitrine déjà flattée en temps normal. Et ce n’était pas tout. Le décolleté se prolongeait dans le dos jusqu’à sa chute de reins où elle avait niché un sautoir. A son bout, une petite clef en argent se balançait, provocante. C’était le mot approprié pour décrire Rina ce soir-là. Et cela ne semblait pas la gêner, comprit Lucy. Cependant, elle admit que cette robe lui allait à la perfection. Elle rehaussait ses seins et épousait chaque courbe de son corps. Quand Rina s’avança d’un pas, elle s’aperçut qu’une fente à mi-cuisse découvrait sa jambe gauche à chaque mouvement, ce qui la faisait sourire.
 
        – Si tu n’avais pas eu un casse-croûte cette nuit, j’aurais pu jurer que tu allais en chercher un à cette soirée.
 
        – Qui sait ? fit-elle en passant son manteau écru en laine toute douce.
 
        Combien de manteaux avait-elle ? Et combien de paires de chaussures ? se demanda Lucy en admirant ses sandales à talons aiguilles couleur argent. Tout cela la dépassait. Rina pouvait aussi bien traîner en vieux jogging toute la matinée et se retrouver parée à la Gossip Girl la minute d’après. Le pire, c’est que les deux styles lui allaient. Si elle n’avait pas été son amie, elle aurait sans aucun doute pu la jalouser. 
 
        Elles se dirigèrent à pieds jusqu’au théâtre qui était à quelques centaines de mètres de la résidence. A l’extérieur, l’agitation était à son comble. Les parkings étaient pleins, quelques véhicules avançaient au pas et cherchaient encore une malheureuse place oubliée où stationner. Rina n’en croyait pas ses yeux. 
 
        – C’est comme ça tous les ans ? demanda-t-elle.
 
        Lucy acquiesça de la tête.
 
        – Nos familles apprécient ce rendez-vous. On mange à l’œil et on danse toute la nuit aux frais de Gordon. Si c’est pas fabuleux !
 
        Rina la croyait. Les familles devaient se réjouir également de passer un peu de temps avec eux entre deux permissions ou congés. A mesure qu’elles avançaient, sa boule d’angoisse s’amplifiait. Elle n’avait pas du tout envie de se retrouver au milieu de tous ces gens heureux. Lucy dut sentir son trouble car elle s’arrêta avant de mettre le pied dans le théâtre pour lui demander :
 
        – Ça ne va pas ?
 
        – Si, si, répondit Rina en se forçant à sourire. 
 
        Lucy fit la moue d’un air qui signifiait « tu ne me l’as fait pas à moi » qui lui arracha un petit rire franc.
 
        – Tu as gagné, lâcha Rina. J’ai peur de ne pas me sentir à ma place et de me retrouver seule.
 
        Lucy pouffa en allumant une cigarette.
 
        – Crois-moi, avec la robe que tu portes, tu ne te retrouveras pas seule longtemps. C’est la seule soirée de l’année où le batifolage est toléré, personne ne va se gêner.
 
        Ravie de cette nouvelle, Rina se demanda si Aidan était déjà arrivé. Elle avait bien l’intention de profiter de cette autorisation pour flirter et s’amuser.
 
        Elle attendit que Lucy éteigne enfin sa cigarette pour entrer à son bras dans le monument. Le carrelage du hall était totalement recouvert de tissu cotonneux blanc pour donner l’illusion qu’ils marchaient sur de la neige. Madame Gordon avait dû se donner bien du mal pour la décoration. Les lustres antiques étaient parés de stalactites en verre et de flocons argentés qui brillaient sous la lumière. Des tentures en organdi avaient également été installées aux murs. Un petit décor de montagne complétait l’ensemble et un ours blanc – une peluche de deux mètres – les attendait devant les portes qui menaient à l’autre salle. 
 
        Au vestiaire, les deux jeunes femmes déposèrent leurs manteaux. Une hôtesse engagée pour l’occasion leur remit chacune un badge à leur nom lorsqu’elles s’annoncèrent. Rina observa le badge de Lucy où était inscrit : « Officier Lucy Alcott, Infirmière » que son amie s’empressa d’épingler à sa veste blanche. Elle fit ensuite le contour du sien avec son doigt. « Lieutenant Rina James, Médecin ». Une bouffée de fierté l’envahit.
 
        Oui, elle avait de quoi être fière. D’un point de vue professionnel, elle était accomplie. Elle avait réussi à déjouer toutes les statistiques selon lesquelles ceux qui ont fait un séjour derrière les barreaux ont plus de chances d’y retourner que de se ranger définitivement. Parler de cette expérience à de jeunes détenus pourrait peut-être les aider. Elle allait sérieusement réfléchir à la proposition qui lui avait été faite à ce sujet. 
 
        – Tu viens ? la secoua Lucy, impatiente de voir ce qui se cachait derrière le gros ours.
 
        Rina accrocha le badge comme elle put sur un coin de sa robe.
 
        – Tu es sûre de ne pas vouloir garder ton manteau ? demanda son amie.
 
        – Non, pourquoi ?
 
        Lucy désigna du menton les deux soldats qui la reluquaient sans se cacher. Rina gloussa.
 
        – Laisse, il faut bien que la robe serve à quelque chose.
 
        Elle prit Lucy par le bras et les dirigea vers la salle du théâtre réaménagée pour l’occasion. Elles marquèrent un temps d’arrêt sitôt le pied à l’intérieur.
 
        – Ouah ! s’exclama Rina qui ne savait plus où donner de la tête.
 
        – Et encore, tu n’as pas vu le thème de l’année dernière. Le Noël des Contes de Fées. On a eu droit au carrosse de Cendrillon incrusté de strass. J’en ai encore des frissons d’horreur.
 
        Madame Gordon avait le sens de la fête. Rina n’aurait pas été étonnée que cette femme soit la décoratrice en chef de tout un tas de soirées caritatives ou à thèmes. Elle aurait tout aussi bien pu être décoratrice ou metteur en scène sur les plateaux de tournage. Elle avait fait mieux que les cheerleaders accro aux paillettes de son bal de promo. Le résultat était irréel. 
 
        Rina scruta les statues de glace en forme d’angelots qui les accueillaient. Des climatiseurs installés au-dessus les préserveraient de la chaleur humaine de la soirée. Elle vit ensuite que du haut plafond descendaient des dizaines de guirlandes lumineuses qui ressemblaient à des gouttes d’eau étincelant au soleil. Ses yeux tournoyaient partout dans la pièce. L’orchestre tout de blanc vêtu s’entraînait sur la scène avant le début des festivités, les tables étaient positionnées en arc de cercle dans la salle, calées au millimètre près. Toutes rondes, elles étaient recouvertes d’une nappe blanche où de fines étoiles en argent étaient délicatement piquées. Le dressage aussi valait le détour. La vaisselle était entièrement en verre blanc poli. 
 
        Rina était impatiente de rencontrer cette Madame Gordon. Ou tout au moins de voir à quoi elle ressemblait. Trop absorbée par sa contemplation, Rina n’avait pas vu que les autres filles du groupe s’approchaient.
 
        – Mazette ! fit Clarissa en la découvrant. Il y a une élection de Miss Noël à l’issue de la soirée ? Je n’ai pas été avertie.
 
        Prévenue ou pas, elle était époustouflante dans sa longue robe blanche. La jupe était exclusivement faite dans un tulle aux reflets d’or qui mettait en valeur sa silhouette élancée. Clarissa n’avait décidément rien à lui envier.
 
        – Qui veut un verre de punch ? s’enquit Amy. Il est tout frais et délicieux.
 
        Rina les suivit jusqu’à un premier buffet dressé derrière lequel des hommes en smoking faisaient le service.
 
        – Regardez-moi ça ! leur dit Clarissa. Ceux-là, on peut y toucher !
 
        Elle semblait toute excitée à l’idée de repartir en chasse. Ce qu’elle fit en papillonnant des cils en direction du petit jeune qui lui servit une coupe de champagne. Rina, quant à elle, saisit un verre de punch et se retourna pour admirer la foule. Elle s’aperçut que les invités portaient des badges eux aussi. Des petits groupes s’étaient déjà formés. Elle était curieuse de savoir s’il s’agissait des membres d’une même famille ou si les gens se mêlaient entre eux. Peut-être qu’ils avaient fini par apprendre à se connaître, à force de traîner aux soirées de fin d’année.
 
        – Bonsoir, Mesdemoiselles, roucoula Luke qui venait vers elle, un verre de whisky calé dans la main.
 
        Lucy lui assena une pichenette comme il plongeait dans son cou pour la renifler.
 
        – Tu sens bon, j’y peux rien.
 
        Lucy leva les yeux au ciel, ce qui le fit encore plus sourire. Depuis quand s’étaient-ils rapprochés, tous les deux ? Pour une fois, Rina allait avoir de quoi cuisiner son amie. Elle plongea ses lèvres dans son verre de punch qu’elle trouva effectivement délicieux. Il avait un goût frais et sucré de fruits bien mûrs.
 
        Alors qu’elle laissait vagabonder ses yeux de groupes en groupes, elle tomba sur ces yeux bleus perdus dans l’assemblée. Elle sursauta, les sens en alerte, obligée de reposer son verre pour qu’il ne lui échappe pas. Du même bleu céruléen que le sien, ils s’accrochèrent à son regard. Elle crut même voir briller une larme au coin de l’œil qui la fixait. Elle se força à fermer les yeux et secoua la tête. Quand elle les rouvrit, la paire d’yeux qui l’avait mise en émoi avait disparu. Le fruit de son imagination, certainement, soupira-t-elle. Le reflet d’un souhait trop fort. Elle reporta son attention sur Luke et Lucy qui se chamaillaient comme des gamins.
 
        – Rina ? appela une voix douce.
 
        Une main légère se posa sur son bras. Quand elle se retourna en même temps que Lucy et Luke, elle croisa de nouveau les yeux bleus. Et le sourire timide de sa mère.
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        Rina ne desserrait pas les dents depuis qu’elle avait quitté le domicile de ses parents. Assise près de son père dans la voiture familiale, les bras croisés, elle regardait par la vitre pendant que le bruit de la climatisation couvrait quasiment la musique. On la conduisait chez sa sœur pour les vacances. Pendant que ses parents allaient s’offrir une seconde lune de miel, elle allait rester coincée chez Lydia et son salaud de mari pendant trois semaines. 
 
        Au cours des derniers mois, elle avait réussi à l’éviter le plus possible. Elle n’avait croisé Alan que deux fois. A Noël lors du repas traditionnel de famille, puis pendant les vacances d’hiver à Aspen où ils avaient décidé de venir skier avec eux. Fort heureusement, elle ne s’était jamais retrouvée seule avec lui. Elle n’avait pas laissé d’occasion non plus.
 
        Mais voilà qu’on la laissait avec lui pendant trois longues semaines. Elle frissonna. Comme si les mois qui venaient de s’écouler n’avaient pas été si difficiles ! Ses parents avaient remarqué qu’elle était différente depuis des mois. Ils n’étaient pas dupes. Elle préférait toutefois garder le silence. Pour le bien-être de tous.
 
        Par chance, les deux premiers jours furent plutôt tranquilles car Alan était en voyage d’affaires. Rina lézarda au soleil, près de la piscine, bien déterminée à parfaire son bronzage. Emily allait revenir de Californie dans quelques jours, elle n’avait pas l’intention de lui laisser prendre l’avantage là-dessus.
 
        Sa sœur était presque redevenue normale, à une exception près. Elle était plongée jusqu’au cou dans des graphiques, calculs de température et de diverses données. Elle aurait pu passer pour une scientifique émérite installée comme elle l’était avec calculatrice, crayons de bois et penchée sur les courbes qu’elle avait tracées. Il lui fallut un peu de temps pour comprendre qu’en fait Lydia cherchait à optimiser ses chances de tomber enceinte. Et cela lui fit froid dans le dos. Quelle personne douée de raison pourrait vouloir concevoir un enfant avec ce salaud ?
 
        Ce n’était pas son problème, après tout. Le sien consistait à faire en sorte de ne jamais se retrouver en compagnie d’Alan, au cas où il lui prendrait l’envie de recommencer à la brutaliser.
 
        Trois jours après son arrivée, il revînt de son voyage en pleine journée alors que Lydia était sortie faire quelques achats au marché. Surprise de le voir débouler dans l’allée pavée devant la maison, Rina quitta le salon pour s’installer sur la terrasse. Les voisins étaient chez eux. Elle pourrait toujours crier s’il tentait quoi que ce soit.
 
        – Tiens, tiens, ricana-t-il en l’apercevant. Tu ne viens pas dire bonjour à ton baby-sitter ?
 
        Elle reposa son magazine et le fusilla du regard.
 
        – Plutôt crever !
 
        – Hou là là, prête à mordre, on dirait !
 
        – Tu n’as pas idée… Je te conseille de me laisser tran-quille. Je n’ai rien dit mais je peux toujours changer d’avis.
 
        Ce qu’elle fit dans la semaine. Changer d’avis. Mais pas exactement comme elle l’avait entendu au départ. Après une dispute avec Lydia, elle se retrouva boudeuse dans sa chambre, prête à tout casser. Lydia était vraiment une sale petite peste. Elle se prenait pour sa mère et cela ne lui plaisait pas du tout. Peu importe que ses parents soient à des milliers de kilomètres. Elle n’était rien. Emily était rentrée de ses vacances et avait pleins de choses à lui raconter. Elle avait rencontré Johnny Depp et posé avec lui ! Bien que jalouse, elle était folle d’excitation. Ce n’était pas tous les jours qu’on entendait un truc pareil ! Et voilà que sa sœur l’assignait à résidence. Elle lui avait juste demandé de sortir une heure ou deux. Pas toute la nuit, non plus ! Elle n’était vraiment pas cool. Et Alan se ralliait à elle. Comme si ce qu’il décidait avait un quelconque impact sur elle.
 
        Un texto d’Emily la sortit de ses pensées. Je suis devant chez ta sœur. Ramène-toi. Si elle sortait par le balcon, ils ne s’apercevraient sûrement de rien. Elle ouvrit doucement la porte-fenêtre, fit tomber son sac dans le buisson en bas et commença à escalader la rambarde. Elle prit appui sur l’arbre et se laissa glisser.
 
        – Qui c’est la plus maligne ? ricana-t-elle en récu-pérant son sac.
 
        – Pas toi, vraiment !
 
        Elle fit volte-face et découvrit Alan sur le pas de la porte. Il applaudit ironiquement. La mâchoire crispée, il avait l’air fou de rage.
 
        – Dis à ta copine de s’en aller, lui ordonna-t-il. Et rentre.
 
        – Non. Tu ne peux rien m’interdire. Sinon je dis tout.
 
        – Oh, moi aussi j’en aurais des choses à dire ! J’ai hâte de voir la réaction de ta sœur quand je lui dirai que tu m’as demandé de venir te retrouver dehors et que je t’ai surprise nue dans notre piscine. Toi et moi savons qui elle croira.
 
        Il était diabolique. A croire que son imagination fertile n’était destinée qu’à faire le mal.
 
        – Tu m’épargnerais bien de la peine en faisant exactement ce que je te demande.
 
        – Je ne me laisserai pas faire, cette fois. Tu ne me violeras plus.
 
        – Tout de suite, les grands mots ! Je t’ai punie et en même temps offert ce que tu attendais de moi. Tu pourrais encore en profiter, si tu le demandais.
 
        Rina avait envie de vomir. Elle n’était pas folle, elle avait conscience de ce qu’elle avait subi. C’était bien un viol. Il lui avait pris sa virginité sans lui demander son autorisation.
 
        – Je t’attends ici, va dire au revoir à Emily. Ou demande-lui de se joindre à nous si ça te dit. Je ne suis pas contre vous montrer à quel point c’est bandant de vous baiser toutes les deux en même temps.
 
        Il illustra ses paroles en se soupesant le paquet. Il commençait à employer des mots vraiment gênants. Son attitude grossière la déconcertait. D’après sa jeune expérience, les mecs du lycée disaient ces choses-là quand ils ne respectaient pas les filles avec lesquelles ils couchaient ou quand ils parlaient de celles qu’ils mataient dans les films pornos. Alan ne respectait pas les femmes. Il devait cependant être différent avec Lydia, auquel cas sa grande sœur aurait déjà donné l’alerte, non ?
 
        Après avoir dit à Emily qu’elle ne pourrait finalement pas l’accompagner, elle retourna chez sa sœur. Comme il l’avait annoncé, Alan l’attendait de pied ferme. Qu’allait-elle faire ? 
 
        – Ça cogite dans ta petite tête, on dirait.
 
        Là-dessus, il n’avait pas tort. Elle cherchait un moyen de lui échapper. En vain, elle avait le mauvais pressen-timent qu’elle ne pouvait rien faire contre lui. Il avait abusé d’elle, lui avait volé sa virginité de la plus ignoble des manières. Et il recommençait à vouloir la faire chanter. A croire qu’elle ne serait jamais débarrassée de lui. Comment avait-elle pu envisager une seule seconde de coucher avec lui, des mois plus tôt ?
 
        Un moment de faiblesse. Une tentative désespérée de vouloir sauver sa famille qui partait en vrille. C’était de pire en pire. Tout cela par sa faute. Elle voulait lui faire payer mais ne savait toujours pas comment faire.
 
        Emily était toujours persuadée que le sexe tenait les hommes en laisse. Et si céder à ses idées tordues était la solution à ses problèmes ? Quand il en aurait assez, il la laisserait tranquille. Il finirait forcément par se lasser d’elle, surtout avec le peu d’expérience qu’elle avait. Si elle ne montrait pas de résistance, ce serait peut-être moins douloureux aussi. Elle ne pourrait de toute façon pas se sentir plus sale qu’elle ne se sentait aujourd’hui. Il l’avait souillée et cette sensation ne pourrait jamais s’en aller.
 
        Pour sauver sa peau, elle n’avait pas d’autre choix que de se jeter à l’eau. Elle inspira profondément pour se donner du courage et s’avança vers lui. Elle ne devait plus avoir peur de lui. Elle allait se venger. Son plan germait dans un coin de sa tête.
 
    
 
   
 
    
 
        – Maman… prononça Rina sans même y croire.
 
        Elle vit pourtant le badge qui ornait la robe de sa mère. N’ayant eu aucune nouvelle suite à son invitation, la jeune femme n’avait rien prévu pour sa venue. Mais comme toujours, Nancy James semblait avoir réussi à se débrouiller toute seule. Elle avait elle-même customisé son badge et inscrit son nom de sa plus jolie et délicate écriture : « Nancy James, Maman de Rina ». Cela faisait très sortie scolaire d’école maternelle mais cela réussit à faire naître une larme dans son œil. Sa mère était là. Et même si elle paraissait vouloir garder une certaine distance, elle était venue. A ses yeux, c’était le geste le plus beau qu’elle pouvait faire pour elle en ce jour.
 
        – Joyeux anniversaire, Ariana, lui souhaita sa mère.
 
        – Merci, Maman.
 
        Elle ne savait pas par où commencer et encore moins ce qu’elle pouvait dire de plus. Elle avait l’envie irrépressible de la prendre dans ses bras, de s’excuser, de lui dire qu’elle lui avait manqué. Néanmoins, ce n’était ni le lieu ni le moment de raviver les souvenirs pénibles, se rappela-t-elle à l’ordre.
 
        – Bonjour, Madame James, la salua Luke. Un rafraîchissement ? 
 
        – Volontiers, le remercia-t-elle sans quitter sa fille des yeux. Le hasard est vraiment étrange. Quand tu m’as dit que tu étais à Baltimore, je n’ai pas fait tout de suite le rapprochement avec Aidan. C’est Matthew en évoquant cette soirée qui m’a mis sur la voie.
 
        – Vous vous joignez à nous au dîner ? l’invita Luke. Mes parents sont déjà installés.
 
        – Avec plaisir.
 
        Luke présenta son bras à la mère de Rina et la guida jusqu’à une table installée à l’écart mais assez près pour avoir une vue d’ensemble de la salle de réception. Rina les suivit tout en restant près de Lucy qui était bien décidée à retrouver ses parents. Ils étaient déjà assis avec la famille Fields. Elle repéra tout de suite quel couple allait avec quelle famille tant les ressemblances parents-enfants étaient infaillibles. Lucy tenait beaucoup de son père qu’elle prit par le cou en arrivant à sa hauteur. Puis elle déposa un baiser sonore sur la joue de sa mère. Leur intimité aurait pu la mettre mal à l’aise. Au contraire, elle les trouva touchants.
 
        – Papa, maman, je vous présente Rina. 
 
        – Nous sommes ravis de faire ta connaissance, lui dit la mère de Lucy. Notre fille nous a beaucoup parlé de toi. J’étais désolée que tu ne puisses pas te joindre à nous pour Thanksgiving. Pat ? Caitlin ? Rina est semble-t-il la fille cadette de votre amie Nancy.
 
        Alors qu’elle s’était attendue à voir sa mère se renfro-gner, elle fut surprise de la voir sourire.
 
        – Quel soulagement ça doit être de la retrouver ! Après toutes ces années ! s’exclama la dénommée Caitlin.
 
        Discrète, Nancy approuva d’un signe de tête. Rina sentit la main de sa voisine se refermer sur la sienne. Lucy lui sépara les doigts qu’elle tordait nerveusement.
 
        La mère des Fields et celle de Lucy s’entendaient à l’évidence à merveille. Elles étaient aussi bavardes l’une que l’autre. Aucun doute, Lucy avait été à bonne école.
 
        Sur les recommandations de Caitlin Fields, Nancy prit place sur le fauteuil à côté d’elle. Luke, qui s’était éclipsé, revînt accompagnée d’une charmante jeune femme sophistiquée. La trentaine, nichée sur des stilettos et enveloppée d’une étoffe soyeuse, elle était sûre d’elle. Une parfaite rivale pour Clarissa, songea Rina en la détaillant de la tête aux pieds. Ou pour Lucy étant donnée la façon dont elle s’accrochait à Luke.
 
        – Bonsoir à tous, se fit entendre une voix amplifiée par un micro.
 
        L’assemblée se tourna derechef vers la femme plantu-reuse qui venait de prendre la parole. Placée derrière un micro sur pied, celle qui devait être Madame Gordon se fondait à merveille dans le décor qu’elle avait créé. Ses cheveux très blancs étaient assortis à la robe de fourrure –blanche elle aussi – qu’elle avait choisie. Elle avait complété sa tenue avec de longs gants blancs qui captaient la lumière. Elle était originale, c’était le moins que l’on puisse dire.
 
        – Vous pouvez d’ores et déjà choisir vos places, annonça-t-elle. Le dîner sera bientôt servi.
 
        Elle marqua un temps d’arrêt au cours duquel elle prit le temps de jeter un coup d’œil d’ensemble aux convives.
 
        – Je suis très heureuse de vous accueillir encore cette année. Ceux qui sont parmi nous depuis plusieurs années savent à quel point cette soirée me tient à cœur. J’apprécie de pouvoir vous connaître et d’échanger avec vous. C’est toujours une expérience enrichissante, et j’ai chaque fois de nouvelles anecdotes à raconter.
 
        Quelques rires épars résonnèrent dans la foule.
 
         – Je vous remercie tous pour votre présence. Et j’adresse un merci tout particulier à la section dix-sept dirigée par le capitaine Forbes pour leur aide précieuse concernant la mise en place des décors. J’ai conscience que je peux être un vrai tyran. Avec les années, je m’améliore un petit peu, non ?
 
        Cette fois, des éclats de rire montèrent de l’assistance. Madame Gordon était un sacré personnage. Elle avait l’humour qui faisait défaut à son mari. Et sa tenue était aussi fantaisiste que celle du général était triste. Il était installé, de guerre lasse, les bras croisés sur son torse massif, à la table tout près de la scène réservée aux invités de marque. C’était à se demander comment ils faisaient pour se supporter.
 
       – J’espère que le thème de cette année vous plaît. J’y ai passé beaucoup de temps avec vos camarades. Mon mari peut vous confirmer que j’ai failli le rendre fou !
 
        Il avait plutôt l’air de ne pas apprécier d’être mis en avant. Il n’aimait peut-être pas ce type de manifestations. Rina y avait pour ainsi dire grandi, elle y prenait plaisir le plus souvent. Surtout quand on pouvait déguster un bon repas et se délester en même temps d’une somme d’argent encombrante pour la bonne cause. Sa mère devait se sentir dans son élément, ce soir. Quand elle était plus jeune, il ne se passait pas une seule semaine sans qu’elle ne soit occupée à la préparation d’un dîner d’association ou d’un gala de commémoration. Elle adorait les fêtes. Les donner comme y prendre part.
 
        Rina risqua un regard vers elle. Paisible, le dos bien droit, elle écoutait attentivement le discours de leur hôtesse. Comme toujours, elle était irréprochable. Et très belle. Les années semblaient l’avoir à peine frôlée. Sa vue lui arracha un soupir. Elle avait si souvent rêvé de l’instant où elle réapparaîtrait dans sa vie. Qu’elle y soit préparée ou que ce soit par surprise, elle avait imaginé différents scénarii ainsi que les paroles qu’elles pourraient échanger. La réalité n’était pas si facile. C’était frustrant. Elle sentit son cœur manquer un battement. Elle ne savait pas du tout comment faire face à cette situation, en fait.
 
        – Maintenant, place à la fête ! Bon appétit et j’espère vous voir nombreux sur la piste. Les musiciens sont chauds ce soir !
 
        Elle coupa le micro et descendit de l’estrade sous les applaudissements pour rejoindre son mari et leurs amis à table. C’est ce moment que choisit la nouvelle arrivée pour ouvrir la bouche.
 
        – Où est Aidan ?
 
        Rina tendit l’oreille, plus attentive à la question qu’elle posait à la famille Fields qu’à Lucy qui semblait parler du groupe qui allait jouer pour la fête.
 
        – Il arrive, lui répondit Luke. Il vient juste de quitter son appartement.
 
        – Dommage que Matthew n’ait pas pu venir, se désola Caitlin Fields. J’aurais vraiment aimé avoir toute ma petite famille au complet ce soir. Ce n’est pas souvent que cela peut se produire.
 
        – Calvin est encore un peu petit pour voyager, vous savez, lui confia la mère de Rina.
 
        – Je sais, concéda-t-elle. C’est un long voyage que nous ne faisons pas beaucoup non plus.
 
        Alors qu’elles se lançaient dans une description admirative du petit dernier de Lydia, Rina se leva et quitta la table. Elle avait besoin d’air. Et surtout besoin de se calmer les nerfs. Elle fut tentée de demander une cigarette à Lucy mais se ravisa. Elle avait eu trop de mal à arrêter pour se replonger là-dedans maintenant. Elle commença à faire la queue au vestiaire pour récupérer son manteau. Les bras croisés, elle attendait que l’hôtesse débarrasse les deux invités devant elle de leurs effets personnels quand elle frissonna. Un doigt léger courut sur la peau de son dos, puis une main ferme mais douce se posa sur sa hanche. Elle avait reconnu son pas et son odeur avant même qu’il ne la touche.
 
        – Tu t’en vas déjà ? murmura la voix chaude d’Aidan dans son oreille.
 
        Son eau de toilette boisée lui tourna les sens. Elle hocha la tête doucement.
 
        – Je ne t’ai pas encore admirée dans ta robe, répliqua-t-il en jouant avec la petite clef de son sautoir. 
 
        Il caressa sa chute de reins avec le petit bout de métal jusqu’à la faire geindre. Son pouce fit ensuite le même trajet. N’y tenant plus, Rina se retourna brusquement. Heureusement qu’ils étaient seuls. Elle n’était pas certaine que leur petite scène passe inaperçue. Aucun d’eux n’était indifférent à la présence de l’autre. Cela devait se lire sur son visage qu’elle mourait d’envie de se jeter sur lui. Elle avait envie de sa bouche.
 
        – Ouah ! s’exclama-t-il en laissant ses yeux glisser sur elle. Si j’avais su, je serais accouru plus vite.
 
        Elle le détailla à son tour dans son costume gris pâle. La couleur n’était pas celle qui lui convenait le mieux, pourtant la coupe le flattait merveilleusement bien. Son pantalon à pinces tombait à la perfection sur ses hanches. Rina ne put s’empêcher d’imaginer ses fesses là-dessous. Elle se sentit piquer un fard. Inutile de raviver ce qui n’avait été qu’un moment d’égarement. 
 
        – Dépêche-toi d’aller retrouver ta famille, lui intima-t-elle. Tout le monde t’attend !
 
        – J’y vais de ce pas. Tu m’accompagnes ?
 
        – Non, merci, refusa-t-elle en tendant son ticket de vestiaire à l’hôtesse qui lui réclamait. Je n’ai pas trop envie de tenir la chandelle. Ta petite copine t’attend.
 
        – Ma quoi ?
 
        – Blonde, grande, sexy avec une bouche en forme de cœur. Je croyais que tu n’étais pas trop branché par les blondes.
 
        Il sourit en croisant les bras. Ses yeux se moquaient vraisemblablement d’elle. Et ils avaient raison. Elle était ridicule de parler de cette fille. Il n’avait aucun compte à lui rendre. Ils ne s’étaient rien promis. Elle n’attendait d’ailleurs rien de lui.
 
        – Tu es jalouse ?
 
        – Pas du tout, nia Rina, je n’ai juste pas envie d’empiéter sur son terrain. Au cas où elle n’aimerait pas partager.
 
        Il se mit à rire et déposa un baiser léger sur son nez.
 
        – Si je pouvais lui raconter ça, ma sœur serait très amusée de la méprise. 
 
        – Ta sœur ?
 
        Il acquiesça en lui retirant son manteau sans lui demander son avis. Elle tenta de lui reprendre mais il fut plus rapide et le remit à l’hôtesse. Il fourra le ticket de vestiaire dans sa poche de veste.
 
        – Je ne te lâche pas de la soirée. J’ai bien l’intention de profiter de toi.
 
        – De quelle façon ? lui demanda-t-elle, la gorge sèche.
 
        Il se penchait vers elle lorsqu’ils entendirent des bruits de pas se rapprocher. Aidan se recula prestement, non sans lui frôler la main au passage. Son geste la fit tressauter.
 
        – Pardonnez-moi, s’excusa la mère de Rina qui les dévisageait, incrédule.
 
        Le visage d’Aidan passa de l’excitation à la surprise. Rina le vit qui n’arrivait plus à sortir un mot. Une grande première !
 
        – Na-Nancy… bafouilla-t-il. Quelle surprise !
 
        Il serra sa main dans la sienne et y déposa un baiser sur le dessus. Si ce geste aurait pu être le comble de la ringardise, donné par lui il ne l’était pas. Qui aurait pu croire que ce type mécano de formation avait de si jolies manières de gentleman ? Elle vit même sa mère rosir.
 
        – Bonsoir, Aidan. Je ne voulais pas vous interrom-pre… Mais puis-je vous emprunter ma fille, un moment ?
 
        Il acquiesça d’un signe de tête.
 
        – Je vous laisse. A tout à l’heure.
 
        Il les quitta en jetant un regard derrière lui avant de passer les portes de la salle de réception. Il adressa un clin d’œil à la jeune femme. Sans s’en rendre compte, elle leva la main et lui fit un petit signe. Sa mère se racla la gorge.
 
        – Y a-t-il un endroit où nous pouvons discuter avant de dîner ? 
 
        Sa mère voulait discuter. Oui, bien sûr. Elle n’avait pas parcouru tous ces kilomètres uniquement pour la voir. Où avait-elle la tête ? Elle avait forcément une bonne raison d’être ici. Elle tenta de se remémorer un bon conseil du Dr Harris mais ses pensées semblaient annihilées par d’autres. 
 
        Aidan avait réquisitionné la seule possibilité de récupérer son manteau. Elles étaient coincées ici. Heureusement, le théâtre avait un grand corridor à l’étage où était installé un bar destiné à faire patienter les spectateurs avant les représentations, ou pendant l’entracte. Elle entraîna donc sa mère par les escaliers recouverts de tapis blancs posés sur la moquette originelle. Après quelques pas, elles s’installèrent sur une banquette tendue de velours. Son estomac, déjà, cherchait à se dérober. Elle fuyait les yeux de sa mère, trop peureuse à l’idée de pleurer si elle venait à l’assommer de reproches. 
 
        Nancy la regarda longuement sans ciller. Et puis sa main vînt se poser sur sa joue. Elle était fraîche, légère comme une caresse. 
 
        – Tu es si belle, dit-elle, la voix tremblante. 
 
        Rina posa sa main sur celle de sa mère. Elle renifla bruyamment. C’était plus fort qu’elle. Elle n’arrivait pas à retenir ses larmes.
 
        – Tu m’as manquée, lui avoua-t-elle. Tu restes avant tout ma fille. J’ai fait ma valise et me voilà.
 
        – Je suis désolée, Maman, souffla Rina.
 
        Nancy posa un doigt en travers des lèvres de sa fille et secoua la tête.
 
        – Je suis là pour passer une bonne soirée avec toi, pour fêter ton anniversaire et prendre de tes nouvelles.
 
        – Tu es là pour combien de temps ?
 
        – Je repars demain. Je suis partie sur un coup de tête. J’ai prévenu ton père alors que je venais d’atterrir à Washington. Il est furieux. 
 
        Déçue, Rina se demanda si elle pourrait seulement faire la paix avec son père un jour. Il était encore plus inaccessible que pendant son enfance. Celui qu’elle avait longtemps pris pour un héros se montrait décidément trop inflexible.
 
        – Tu as l’air heureuse, constata Nancy. Je me trompe ?
 
        Heureuse n’était peut-être pas le mot. Elle avait avancé, reconstruit un bout de sa vie comme elle pouvait. Elle tentait de retrouver des choses qu’elle avait perdues. L’apparition de sa mère allait peut-être combler un vide.
 
        – Je vais mieux, confirma Rina. J’ai retrouvé un certain équilibre ces dernières années. Je me rends utile. Et j’ai des amis, ici.
 
        – C’est ce que j’espérais. Je suis contente pour toi.
 
        Elle lui sourit et se leva pour arpenter la moquette. Sa mère avait l’air nerveuse. Rina tenait d’elle. Elle faisait les cent pas en tordant ses doigts. Elle s’arrêta quand son talon se perdit dans un pli. Elle retira son escarpin, s’agenouilla pour défaire délicatement le fil qui s’était pris dans le talon et se releva avec grâce pour l’enfiler à nouveau.
 
        – Que se passe-t-il, Maman ? Tu as l’air tracassée.
 
        – Pas vraiment. C’est juste que c’est plus difficile que je ne l’imaginais. 
 
        Elle pouvait le comprendre. Depuis qu’elles étaient montées toutes les deux, Rina avait l’impression d’avoir de la fièvre tant la température de son corps avait augmenté. La tension accumulée dans son abdomen était à deux doigts de rompre. Elle avait envie de hurler, de pleurer, de frapper fort ou de casser quelque chose.
 
        – Je ne sais pas ce que tu as pu ressentir ces dix dernières années mais moi j’ai eu mal. Mal de devoir choisir un camp, de voir ma famille déchirée. Je t’en ai voulu. Je t’en veux toujours de nous avoir fait ça. Je m’étais promis de ne pas parler de tout ça, mais c’est au-dessus de mes forces. Cela fait partie de mon histoire avec toi.
 
        Elle pleurait en même temps qu’elle parlait. Ses larmes laissaient des traînées de mascara sur ses joues. Rina avait envie de les sécher, de la prendre dans ses bras. C’était trop difficile. Elle lui en voulait aussi tellement.
 
        – Pourquoi, Rina ? Pourquoi nous as-tu fait ça ? Pour-quoi as-tu couché avec lui ? C’était le mari de ta sœur…
 
        Elle soupira. Elle s’en voulut plus que jamais de ne jamais avoir parlé. Du moins jusqu’au procès quand elle avait sollicité l’aide de son père. Et il avait fermement refusé de la croire.
 
        – Je n’ai pas de réponse à te donner. Je ne sais pas. 
 
        Nancy tenta d’essuyer ses joues comme elle le pouvait. Elle extirpa un mouchoir en papier de sa pochette de soirée et réussit en quelques secondes à effacer les traces de sa perte de contrôle.
 
        – J’aurais au moins essayé. Je pense que tu le sais déjà mais ta sœur n’est pas décidée à te pardonner. Notre famille ne sera jamais plus la même. J’ai longtemps espéré que les choses se tassent, sans succès. Tu as conscience de tout ça, n’est-ce pas ?
 
        – Je sais tout ça, et j’ai cessé de trop espérer. Je n’ai jamais cherché à minimiser la situation non plus, Maman. Je n’en veux pas à Lydia. Comment le pourrai-je ? A sa place, je n’aurais pas hésité à tuer la personne qui a kidnappé ma fille…
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        Elle venait de le dire. Pourtant, elle n’arrivait pas à y croire. C’était tellement inattendu. Il lui avait fallu des mois de thérapie pour évoquer l’enlèvement et elle n’avait jamais reparlé de cet événement avec le Dr Harris depuis la « fameuse » séance qui avait duré trois heures. 
 
        Elle avait réussi à le dire. Elle avait kidnappé la petite Faith, première née de sa sœur et d’Alan. A l’époque, elle n’était âgée que de trois mois. Dans un moment de folie passagère, elle avait échafaudé un plan mis à exécution le lendemain matin. Pendant deux semaines, elle avait sillonné les routes de différents états avec le nourrisson, allant de villes en villes se fondre dans la masse. Mais son père les avait finalement retrouvées.
 
        Nancy couvrait sa bouche avec son mouchoir, prête à se remettre à pleurer. Rina lui prit la main en espérant pouvoir la rassurer du mieux qu’elle le pouvait.
 
        – Il ne se passe pas une minute sans que je ne regrette mon geste, Maman. Crois-moi, s’il était possible de revenir en arrière ou d’effacer ça, je ferai n’importe quoi pour y arriver. Ce n’est pas possible. Rien ne changera ce qui a été fait. Mais moi j’ai changé. Je ne suis plus celle que j’étais quand c’est arrivé. J’ai grandi, j’ai fait des études, je me suis battue pour tenter de me reconstruire. Je suis médecin. Au lieu de faire du mal, j’essaie d’aider et de soigner les autres. J’ai réussi à tourner la page, pourquoi n’arrivez-vous pas à le faire, Papa et toi ?
 
        – Tu es médecin… souffla sa mère.
 
        – Oui, c’est écrit sur…
 
        Elle voulut lui montrer son badge mais elle s’aperçut qu’elle l’avait perdu en chemin. Elle avait eu du mal à le fixer dans sa bretelle de robe trop fine. Pas étonnant qu’il soit tombé.
 
        – Je suis désolée, s’excusa sa mère. Je ne savais pas. Pourquoi ne pas l’avoir dit ?
 
        Rina soutînt le regard de sa mère. Elle avait l’air blessée par cette cachotterie.
 
        – Il y a si peu de choses dont je peux être fière. Je voulais garder ça pour moi. Je m’étais dit qu’un jour je vous le dirai. Quand on se serait retrouvés.
 
        Rina se leva en serrant ses bras autour d’elle. Elle commençait à avoir un peu froid. Et elle n’avait pas tellement envie de poursuivre cette conversation. Elle était trop bouleversée par ce qu’elles avaient abordé. Elle n’aimait pas tellement se rappeler qu’elle avait commis l’irréparable. Pourtant, avant de descendre, elle arrêta sa mère.
 
        – Comment va Faith ? Tu n’envoies jamais de photos d’elle.
 
        – Elle va très bien. Elle est entrée au collège avec un an d’avance et se débrouille bien. Ta sœur m’avait demandé de ne pas envoyer de photos d’elle. Sans doute parce qu’elle n’est pas encore guérie du traumatisme.
 
        Rina ricana intérieurement. Que savait Lydia des traumatismes ? Sa fille lui avait été rendue. Alors que ceux qu’elle avait subis ne seraient jamais complètement réparés. Tant pis, songea-t-elle en haussant les épaules. Au moins, elle avait pu revoir sa mère. Ce soir, c’était tout ce qui comptait.
 
        – Merci d’être venue, Maman.
 
        Elles descendirent l’escalier et retrouvèrent leur table bien investie. Les huit convives déjà assis riaient en attendant que le repas soit servi. La sœur des Fields était assise sur les genoux de son frère Luke et posait devant leur mère qui brandissait comme d’une arme son appareil photo dernier cri. Le flash les aveugla quelques secondes puis ils posèrent à nouveau, entraînant cette fois leur frère cadet resté à l’écart.
 
        Nancy rejoignit sa place près de Caitlin Fields. Quant à Rina, elle prit la seule place vacante qui était, comme par hasard, à côté d’Aidan. Quand il se fut libéré de l’emprise de sa sœur, il se glissa près d’elle. A l’abri des regards, il caressa la cuisse dénudée de Rina qui frissonna. Joueuse, elle écarta sa main d’une pichenette en lui adressant un petit sourire en coin.
 
        – Rina, je te présente ma sœur jumelle Diana.
 
        L’intéressée se leva pour aller embrasser les deux joues de la jeune femme.
 
        – Enchantée, lui dit-elle. Lucy m’a parlé de toi. Mon frère ne t’en fait pas trop baver ?
 
        Si elle savait ! Elle secoua néanmoins la tête, peu désireuse de faire peser les soupçons ce soir. Elle avait déjà trop à faire avec les démons de son passé.
 
        Bientôt le dîner fut servi et la musique de fond, très douce, emplit la salle. Tous dégustèrent les plats choisis par Madame Gordon. Une succession de mets raffinés très festifs défila dans leurs assiettes. Des fruits de mer frais à la farandole de petits fours sucrés en passant par les cailles rôties accompagnées de polenta et de purée de légumes confits, le dîner fut délicieux mais fort copieux. Avant même la fin du plat de résistance, Rina se sentit à l’étroit dans sa robe.
 
        – Je pense que je vais aller marcher un peu, annonça-t-elle. Je n’en peux plus ! 
 
        Sa mère approuva, les autres attablés aussi, mais personne ne sembla vouloir se lever pour autant. Elle quitta donc la table, rattrapée par Aidan quelques mètres plus loin. 
 
        – J’ai ton ticket de vestiaire, lui rappela-t-il en le sortant de sa poche.
 
        Il le montra à l’hôtesse qui chercha le manteau de Rina puis l’aida à l’enfiler. La jeune femme n’eut plus qu’à le boutonner et ajuster sa ceinture sur sa taille.
 
        – Où va-ton ? questionna Aidan.
 
        – On ? s’étonna Rina. Je vais me dégourdir les jambes, ça m’aidera à digérer. C’était pas mal mais je me sens serrée dans ma robe.
 
        – Je sais comment y remédier, chuchota-t-il en la prenant par la main pour la faire sortir du théâtre. 
 
        A l’extérieur, une bourrasque glacée fit voler leurs cheveux et la robe de Rina qui lui lâcha la main pour la maintenir en place. Elle remua le nez. L’air vif sentait la neige. Elle avait appris à reconnaître cette odeur par-ticulière que la nature dégageait quand elle s’apprêtait à se laisser recouvrir par un manteau blanc. Elle en frémit d’impatience.
 
        – Tu m’emmènes où ? s’enquit-elle comme Aidan la reprenait par la main.
 
        – Tu verras.
 
        Ils furent devant la résidence trois cents mètres plus loin. Il ouvrit la porte du hall, s’engouffrant dans le bâtiment désert. Tout le monde était à la fête. C’était étrange de se retrouver là de cette façon, mais c’était également très excitant. Surtout quand Aidan la plaqua contre le mur après avoir fait quelques mètres dans le couloir qui menait au salon. Il frôla doucement sa bouche avec la sienne puis plongea son regard dans le sien.
 
        – Je meurs d’envie de te la retirer, cette robe.
 
        Joignant le geste à la parole, il fit glisser le tissu sur les jambes de Rina. Elle émit un petit rire.
 
        – Tu t’y prends mal, se moqua-t-elle en desserrant la ceinture de son manteau. 
 
        Elle le fit ensuite tomber d’un mouvement d’épaules sur le sol et lui prit les mains pour les poser sur ses seins.
 
        – Il va falloir faire vite, le pria-t-elle, je n’ai pas fini mon dessert.
 
        – C’est toi, mon dessert, lui dit-il en fondant sur sa bouche.
 
        Tout en savourant le goût de sa langue sucrée, il la souleva de terre pour la faire entrer dans le salon adjacent, abandonnant là le manteau et une sandale qu’elle n’arriva pas à retenir dans le mouvement. Dans la pénombre, il vacilla mais trouva tout de même un sofa où il s’avachit avec elle.
 
        – Tu me fais faire des trucs dingues, énonça-t-il contre ses lèvres. 
 
        Elle remonta elle-même sa robe sur ses hanches et décrocha les lacets de satin noir qui maintenaient son petit slip sur les côtés. Aidan s’en saisit par l’un des rubans.
 
        – J’adore ce truc. Je vais passer mon temps à imaginer ce que tu caches sous tes vêtements…
 
        Rina l’attira à elle, l’emprisonnant entre ses jambes et vissant sa bouche à la sienne. De sa langue, elle agaça ses lèvres puis accueillit la sienne pour un baiser fiévreux. Elle l’enroula tout autour d’elle, la suçota jusqu’à lui arracher un gémissement. En équilibre sur les genoux, il réussit à défaire sa braguette et à se libérer. Quand il se coucha sur elle, Rina le sentit se frayer un chemin, dur et prêt à la combler. Elle cambra les reins pour se frotter à lui. Son ventre brûlait d’impatience d’être à nouveau empli de lui. 
 
        La lumière jaillit tout à coup, leur arrachant des cris de surprise et de peur. Rina recouvrit ses jambes dans la précipitation et se redressa pendant qu’Aidan tentait de refermer son pantalon.
 
        Les yeux encore éblouis, Rina discerna la silhouette élancée d’une femme. Et quand elle fut assez accoutumée à la lumière, le regard de Diana transperça le sien. Difficile de savoir si elle était furieuse ou simplement inquiète. 
 
        – Je me doutais bien qu’il y avait un truc entre vous deux, leur dit-elle en tapotant son pied sur le carrelage.
 
        – Diana… commença Aidan. Qu’est-ce que tu fais là ?
 
        – Je suis venue te chercher, Maman m’envoie. Je n’ai eu qu’à suivre vos traces. Boucle d’oreille, manteau, chaussure, on ne peut pas dire que vous soyez discrets.
 
        Aidan se passa les mains dans ses cheveux, l’air contrarié. Diana avait raison, ils avaient été imprudents. Encore. N’importe qui aurait pu les surprendre.
 
        – Je vous attends dans le couloir, annonça-t-elle en quittant le salon.
 
        Il se tourna vers Rina qui profitait de leur intimité retrouvée pour rattacher les rubans de son slip de dentelle.
 
        – Je suis désolé, je n’aurai pas dû…
 
        – Arrête d’être désolé à chaque fois qu’un truc ne se passe pas comme prévu, d’accord ? Je suis aussi fautive que toi d’avoir accepté de faire ça ici.
 
        – Okay… Mais ça va ?
 
        Elle soupira brusquement et enserra son cou de ses bras. Elle lui vola un baiser pour le faire taire. A force de se montrer anxieux, il allait fini par lui faire peur.
 
        – C’est ma réponse.
 
        Il lui sourit et se leva en l’entraînant à sa suite. Il referma son bras sur ses hanches. Dans le couloir, Diana les attendait, le manteau de Rina sur son bras, l’escarpin dans une main et la boucle d’oreille dans l’autre.
 
        – Merci.
 
        – Pars devant, intima-t-elle à son frère. On te rejoint.
 
        Sans poser de questions, il acquiesça et s’éloigna d’un pas alerte. Cela sentait l’interrogatoire à plein nez.
 
        – Rassure-moi, commença Diana, tu n’as pas l’intention de faire de mal à mon frère ?
 
        L’intention, absolument pas. Mais cela ne tenait qu’à lui de réfréner les sentiments qui pourraient naître. Elle refusait les relations amoureuses depuis toujours, il ne serait pas une exception.
 
        – Je ne pense pas que nous devrions avoir cette conversation. Ce que nous faisons ne regarde que nous.
 
        Elle crut voir un mince sourire se dessiner sur les lèvres rouge sang de Diana. Celle-ci lui tendit sa chaussure.
 
        – Okay, excuse-moi. Je ne voulais pas m’immiscer dans vos affaires. 
 
        Elles firent le trajet vers le théâtre en silence. Le froid était plus saisissant que jamais. Sournois, il s’engouffrait sous leurs robes et leur arrachait des frissons.
 
        – Quel temps de merde ! aboya Diana.
 
        Rina n’eut pas le courage de lui dire qu’elle adorait ça. Elle la suivit à l’intérieur du bâtiment sans rien ajouter.
 
    
 
   
 
    
 
        Le reste de la soirée se passa dans la bonne humeur. Après le dessert, les musiciens entamèrent un marathon musical entraînant pour donner envie aux invités de se déhancher. La plupart des gens se prirent au jeu, y compris Rina, Lucy et les autres filles du groupe.
 
        Aidan mourait d’envie de rejoindre Rina, de se coller à elle. Ses mouvements le rendaient dingue. Il lui était impossible de se lever tant qu’il ne maîtrisait pas l’afflux sanguin qui maintenait vive son érection. Il se détourna en espérant que ses pensées vagabonderaient ailleurs et le libèreraient.
 
        Il avait fallu que sa sœur surgisse de nulle part et vienne les interrompre. Ce n’était pas la première fois. Diana avait un radar spécial pour l’empêcher de s’envoyer en l’air n’importe où. C’était le cas quand ils avaient quinze ans. Quinze ans plus tard, il était encore infaillible. 
 
        – Tu as l’air sérieusement atteint, constata Diana. Ça fait combien de temps que vous êtes ensemble ?
 
        – Nous ne sommes pas ensemble. Elle n’est pas très conventionnelle.
 
        – Ce ne serait pas si mal. Elle sait pour toi et…
 
        – Non, la coupa-t-il. Je ne préfère pas.
 
        – Je sais que ça ne me regarde pas, mais ce n’est pas la fille qu’il te faut.
 
        – Toi, tu as parlé avec Luke. Je peux savoir ce que vous avez contre elle, merde ? Elle est mignonne, médecin, elle n’a pas l’air cinglée. J’aurais pu choisir pire. Et je vous ai déjà présenté pire. Alors quoi ?
 
        Diana haussa les épaules, vraisemblablement à court d’arguments. Elle prit l’appareil photo de sa mère et commença à le taquiner avec, actionnant le flash toutes les dix secondes. Quand elle fut lassée de ce petit jeu, elle le reposa.
 
        – Ça ne t’arrive jamais de te demander pourquoi elle a passé tant d’années loin de sa famille ?
 
        – Non. Je m’en fiche. Elle pourrait avoir disparu pour tellement de causes. Dispute, fugue qui dure plus longtemps prévu. Peu importe.
 
        – C’est bien ce que je dis. Tu es sacrément atteint…
 
        Peut-être, admit-il en lui-même lorsque Diana se fut éloignée pour aller danser. Etait-ce si grave ? Quand il regardait Rina, ce n’était plus seulement son corps qui la voulait. Il y avait aussi sa tête, déjà submergée par elle, qui semblait avoir besoin de son contact pour être sereine.  Ce n’était pas pour rien qu’il avait été si abattu par la commission juste avant son départ pour l’Afghanistan. Savoir qu’il était impliqué là-dedans, même indirecte-ment, lui avait pesé. Et imaginer ne plus pouvoir l’appro-cher avait beaucoup contribué à son mal-être. 
 
        Il avait néanmoins eu le temps d’y repenser pendant ses semaines d’absence. Il était revenu sain et sauf, prêt à lui courir à nouveau après s’il avait fallu. Il n’avait pas eu à se torturer, preuve qu’elle y avait pensé elle aussi de son côté. A l’heure actuelle, même si cette relation pouvait le condamner ou lui faire perdre son boulot, il estimait qu’elle valait la peine de s’y investir. Elle n’était pas le coup vite fait entre deux nanas en attendant de trouver mieux ou d’être enfin prêt à construire sa vie. Non. Il était réellement prêt à lui laisser un tiroir de sa commode et à accepter de voir sa brosse à dents posée dans le verre à côté de la sienne. Pour lui, c’était un grand pas en avant. Avec sa précédente petite amie, cela ne lui était jamais venu à l’esprit pendant toutes les années partagées avec elle. Aucune autre ne lui avait donné envie de tout risquer non plus...
 
    
 
   
 
    
 
        Rina fit un dernier signe de la main à sa mère qui s’éloignait. A bord du taxi, sur la banquette arrière, elle était tournée dans sa direction et agitait frénétiquement la main. C’était vraiment trop court, une soirée. Quelques heures à peine. Pas assez pour combler un vide de dix années. 
 
        Elle avait promis de revenir dès qu’elle le pourrait. A condition que son père l’y autorise ou ne fasse pas trop la tête. Elle n’avait pas vraiment besoin que ses parents se disputent par sa faute. Elle avait créé suffisamment de tensions par le passé. Inutile d’en rajouter.
 
        La fête n’était pas terminée mais elle n’avait plus envie de rire ou de danser. Elle avait mal aux pieds. Ses escarpins neufs avaient provoqué une ampoule de la taille d’un pouce. Elle claudiquait en rentrant dans la résidence, le cœur au bord des lèvres. Bien sûr elle avait eu conscience que sa mère lui manquait pendant toutes ces années. Mais la revoir lui avait fait entrevoir également tout ce qu’elle avait manqué de la vie de ses parents. Ils avaient vieilli, ils avaient de nouveaux centres d’intérêt et amis puis s’occupaient de leurs petits-enfants alors qu’elle n’aurait jamais pu imaginer cela auparavant. Cela lui arracha un soupir tandis qu’elle grimpait péniblement les marches qui menaient à son appartement. Une fois chez elle, elle suspendit son manteau à un cintre.
 
        Une autre année s’achevait. Elle se saisit de son télé-phone laissé sur sa table de chevet pour envoyer un message à Aidan. Elle n’avait pas envie de dormir seule. La nuit passée avait été si paisible qu’elle était prête à retenter l’expérience. Tu viens me retirer ma robe ?
 
        Au bout de cinq minutes, il ne lui avait toujours pas répondu. Un peu déçue, elle s’allongea sur son lit. Elle se blottit contre ses coussins moelleux, à la recherche d’un peu de chaleur. Elle commençait à somnoler quand elle entendit un petit coup à la porte. Elle crut d’abord avoir rêvé. Quand il se répéta, elle se précipita à la porte.
 
        A peine eût-elle ouvert qu’Aidan bondit sur elle. Il ferma la porte avec le pied et s’appropria sa bouche tout en tirant sur les bretelles de sa robe. Elle tomba en corolle à ses pieds. Aidan marqua un temps d’arrêt pour la regarder. Ne portant plus que son slip, ses bijoux et ses sandales à hauts talons, elle incarnait son idéal de femme féminine et sûre d’elle. Son cœur s’accéléra dans sa poitrine en même temps que sa pression sanguine s’accumulait dans son pantalon. Prise dans son jeu un peu rude qui lui convenait finalement, elle lui retira elle-même sa veste, sa chemise et fit valser sa braguette en un tournemain. Suivit ensuite son caleçon d’où jaillit son sexe érigé.
 
        – Hmmm, soupira-t-elle. Déjà prêt.
 
        – Toujours.
 
        Elle le poussa jusqu’au fauteuil près de la fenêtre où elle le fit asseoir sans lui demander son avis. Elle avait envie de le chevaucher mais allait devoir attendre. Elle avait d’autres projets.
 
        – Qu’est-ce que tu as en tête ? l’interrogea Aidan qui souriait jusqu’aux oreilles.
 
        Nul besoin de lui répondre avec des mots. Elle s’age-nouilla devant lui et se pencha en avant sur son sexe pour en laper l’extrémité. Aidan se cramponna aux accoudoirs. 
 
        – Bordel… 
 
        Il se gonfla encore contre ses lèvres. Elle le prit dans la main, le sentant se contracter dans sa paume. Avec la langue, elle lécha son gland bien lisse et tendu vers elle jusqu’à ce qu’elle sente sa veine palpiter. Elle le prit ensuite dans sa bouche, aussi loin qu’il lui était possible, et en savoura le goût. Salé. Doux. Et il sentait encore le savon. Elle s’arrêta quelques secondes pour en apprécier la vigueur dans sa bouche et tester ses réactions. Elle aimait donner ce plaisir qui lui donnait tout pouvoir sur ses amants. Aidan ne ferait pas exception. 
 
        Elle fit aller et venir son membre dans la chaleur humide de sa bouche, roulant sa langue sur lui et glissant ses lèvres sur la longueur. Déjà, les muscles des cuisses d’Aidan se contractaient. Les spasmes se prolongèrent jusqu’à son sexe au moment où elle le suça durement en agaçant son gland. Il ne le remarqua pas mais elle sourit de satisfaction. Alors qu’elle attendait sa délivrance, ses mains vinrent se poser en coupe sur son visage, l’obligeant à quitter sa friandise. Elle fit la moue.
 
        – Je sais maintenant pourquoi j’aime tant cette bouche, susurra Aidan. Mais je veux jouir en toi.
 
        Il la prit par la main pour la faire asseoir à califourchon sur lui. Placée ainsi, il put se repaître à loisir de ses seins. Il mordilla un téton pendant qu’il agaçait l’autre avec ses doigts. Elle se tendait contre lui, frottant son pubis contre la dureté de son sexe. Elle s’empala finalement sur lui, ce qui leur arracha un long gémissement. Aidan la guida contre lui, ses mains enfoncées dans ses hanches. Chaque mouvement savamment calculé les rapprocha d’un orgasme simultané. Il explosa presque douloureusement en elle. Pantelante, elle se retrouva lovée dans les bras d’Aidan pendant que les vagues se déchaînaient en elle. 
 
        Elle resta ainsi, le temps de reprendre son souffle et ses esprits. Oui, c’était juste parce qu’elle était encore sous le coup de l’orgasme. Et pas parce qu’elle se sentait bien dans ses bras. Elle fit abstraction de la main caressante qui semblait flotter sur la peau de son dos puis elle se redressa pour le fixer dans les yeux. Aidan lui sourit.
 
        – Ça va mieux ? demanda-t-il.
 
        – Oui, merci. C’était pas mal.
 
        Il tiqua. Rina était décidément très exigeante. Ou alors c’était sa façon à elle d’essayer de lui échapper au lieu de mettre des mots sur la situation.
 
       Elle se leva difficilement, les jambes encore flageo-lantes, puis se réfugia dans la salle de bains. Quelques secondes à peine après son entrée, Aidan frappa à la porte. Rina s’éloigna des toilettes pour aller se rafraîchir le visage au lavabo. 
 
        – Tu peux entrer.
 
        Il passa la tête par la porte, l’air grave.
 
        – Tu es sûre que ça va ?
 
        Comme elle acquiesçait, il entra dans la pièce et s’en-gouffra dans la cabine de douche. C’était tout de même étrange de le voir investir son appartement comme cela. Il était comme chez lui. Si cela aurait pu l’incommoder avec d’autres, avec lui c’était presque naturel. Et cela lui fit peur. Elle n’allait peut-être pas le laisser dormir là, après tout. Le souvenir de sa chaleur près d’elle dans le lit la fit soupirer d’aise. Tant pis, se dit-elle. Advienne que pourra ! Elle se brossa les dents, partagea l’eau de la douche avec lui – juste par souci d’économie – et s’endormit quelques minutes plus tard, sitôt sa tête sur l’oreiller. 
 
        Elle venait de s’assoupir quand Aidan déposa un baiser sur son épaule et l’entoura de son bras.
 
    
 
       
 
    
 
        Aidan la réveilla avant l’aube, encore affamé. Il était insatiable et elle adorait ça. Il lui plaqua le dos contre le matelas, lui ouvrit les cuisses et s’enfonça profondément en elle en gémissant. Elle lui répondit en accompagnant le mouvement de ses hanches tout doucement. Encore dans les brumes du sommeil, leurs deux corps s’accordèrent en un rythme lent mais intense. Rina cambrait les reins pour aller à sa rencontre et le sentir plus loin en elle. Les yeux dans les yeux, ils s’entraînèrent vers la jouissance, inlassablement, jusqu’à l’explosion qui leur coupa le souffle. Lorsque Rina s’immobilisa sous lui, sa respiration apaisée, il se retira doucement et se rallongea près d’elle. Elle ne tarda pas à se rendormir. Et tandis qu’elle se blottissait contre lui instinctivement, il aurait tout donné pour entrer dans sa tête et comprendre ce qui s’y passait. Même s’il n’était pas certain que cela lui plaise.
 
        Il était déjà dix heures passées lorsqu’elle émergea à nouveau. Son bras passé en travers de son ventre, Aidan reposait à côté d’elle. Immense, il prenait quasiment toute la place et revendiquait son propre espace. Elle le regarda, souleva une mèche de ses cheveux. Elle admira son dos nu, la courbe harmonieuse de ses fesses. Elle saliva et sentit son intimité palpiter. Elle avait encore envie de lui. A croire que son corps lui faisait payer cher les trois mois et demi d’abstinence qu’elle lui avait imposés.
 
        Elle s’extirpa doucement du lit pour ne pas le réveiller. Elle avait besoin d’une douche. De se débarrasser de l’odeur d’Aidan qui avait imprégné son corps tout entier. Elle n’était pas décidée à se laisser chavirer. Il était fort. Très fort. Il avait presque réussi. Il n’en était pas question, se rappela-t-elle à l’ordre.
 
        Dans la salle de bains, elle fit couler l’eau dans la cabine et s’y engouffra quand la température lui convînt. Elle se frictionna partout, massant ses muscles éprouvés par les ébats de sa nuit trop courte.
 
        Elle était en train de se rincer quand elle entendit la porte de la salle de bains s’ouvrir. Elle sourit quand elle vit Aidan approcher. A travers la buée qui couvrait largement les parois de la cabine, elle discerna sa fière érection pointée vers elle. Instantanément, son ventre se contracta. Elle coupa l’eau et lui ouvrit la porte, l’invitant à la rejoindre. Il souriait.
 
        – Salut, dit-il en fermant la porte derrière lui. 
 
        Il attrapa ses hanches en même temps que sa bouche. Elle ouvrit le robinet, appréciant le contact de l’eau bien chaude et ses mains qui envahissaient simultanément sa peau.
 
        – C’est un peu chaud, protesta Aidan en poussant légèrement le mitigeur vers le froid.
 
        Elle frissonna et s’accrocha à lui pour lui voler un peu de sa chaleur quand elle sentit les jets d’eau plus froide arriver sur elle.
 
        – Et pour moi, c’est froid.
 
        L’air ravi, Aidan lécha les gouttes d’eau qui perlaient à son menton et les suivit dans leur course jusqu’à ses seins.
 
        – Tu auras plus chaud dans un instant, ne t’en fais pas. 
 
        Elle le croyait. Déjà, les frissons avaient cessé, remplacés par une vague d’excitation torride. Joignant le geste à la parole, il la retourna vers le mur carrelé, l’obligeant à s’y appuyer.
 
        – L’effet que tu as sur moi est monstrueux, souffla Aidan contre son oreille qu’il mordilla au passage.
 
        – Je l’ai senti, en effet, lui répondit-elle en pressant ses fesses contre lui.
 
        Du genou, il lui écarta légèrement les jambes en même temps qu’il se saisissait de la bouteille de gel douche. Il fit couler le savon liquide dans sa main. Intriguée et terriblement excitée, Rina se demandait par où il allait commencer. Il s’attaqua d’abord à ses seins sur lesquels il déposa la mousse, puis il caressa son ventre. Ses gestes étaient précis, calculés mais il savait faire preuve de douceur. Tout son corps se tendait vers lui. Elle bomba les fesses pour lui faire comprendre qu’elle était prête à le recevoir. Qu’elle l’exigeait.
 
        – Je n’en ai pas encore fini avec toi, murmura-t-il en pressant une main sur son pubis.
 
        Il était trop lent, ses doigts se retenaient, elle devinait qu’il cherchait à la rendre folle. Elle gémit d’impatience quand son index frôla sa fente. Au lieu d’entrer en elle, le doigt s’en alla, la laissant plus excitée que jamais. Les mains d’Aidan continuèrent de la savonner, ce qui n’était en réalité qu’un prétexte à l’exploration. Plus elle gémissait, plus il se montrait taquin. Avant que son corps tremblant l’abandonne définitivement, il convergea toutes ses caresses jusqu’au point central de son désir. Il alla la titiller, agaçant son clitoris douloureusement excité. D’un doigt, il décrivit de petits cercles appuyés jusqu’au moment où l’un de ses jambes se déroba. Il la soutînt in extremis.
 
        – Déjà fatiguée, ma douce ?
 
        – Tu me rends dingue, je te veux en moi tout de suite.
 
        Aidan ne rencontra pas de résistance quand il se glissa enfin en elle. Elle était tellement excitée. Comblée entiè-rement, elle accompagna son premier mouvement pour diffuser la première onde de chaleur. Elle se diffusa dans toutes ses terminaisons nerveuses et la fit trembler contre lui. Il la retînt entre ses bras quand il la sentit perdre pied. Il remua doucement pour l’amener progressivement là où il voulait.
 
        – Encore, susurra-t-elle en posant sa tête contre son épaule, à la recherche de ses lèvres.
 
        Il promena sa bouche contre son oreille puis la fit glisser à son cou. Bien qu’il s’enfonce plus profondément à chaque poussée, il l’exaspérait par sa lenteur. Elle lui agrippa une fesse en espérant qu’il comprendrait le message. Elle n’arrivait plus à prononcer le moindre mot, toute son énergie était concentrée vers son intimité qui palpitait sous ses assauts langoureux. Quand elle sentit la première vague l’engloutir, elle ne contrôla plus rien. Elle se contracta autour de lui à chaque vague de plaisir. Elle se retînt au mur quand son corps se tendit. La jouissance, impitoyable, sembla exploser en elle de longues minutes. 
 
        Quand elle retrouva l’équilibre, elle supposa qu’Aidan avait joui. Son silence lui pesa. Peut-être n’avait-il pas aimé cette escapade sous la douche. Elle se retourna vers lui. Il souriait. Il posa son front ruisselant d’eau contre le sien.
 
        – Ça va ? lui demanda-t-il.
 
        Elle lui sourit et embrassa sa bouche toute humide et toute chaude.
 
        – Très bien.
 
        Ils restèrent un instant sous l’eau, les yeux dans les yeux. Si Aidan  ne s’était jamais senti aussi bien qu’en cet instant, Rina ne savait plus du tout quoi faire des sensations et émotions qui l’habitaient. Ce n’est que du sexe, se répéta-t-elle longuement. En réalité, elle avait peur de découvrir qu’il s’agissait de ce qu’elle redoutait.
 
   
  
 

 
 
   
 
    
 
        En sortant de la salle de bains, Aidan retrouva Rina assise sur son lit, habillée chaudement, en train de lacer ses bottes fourrées.
 
        – Tu sors ?
 
        – Je vais voir ma mère à son hôtel avant son départ. Avec un peu de chance son vol sera retardé. Je ne suis pas en avance.
 
        Il n’arrivait pas à cacher sa surprise. Elle avait décidé de s’en aller sur un coup de tête. Lui aurait bien passé sa journée au lit avec elle. Ou profité de ces quelques instants de répit pendant ses congés.
 
        – Je t’accompagne, si tu veux, lui proposa-t-il. Je suis prêt dans moins de cinq minutes.
 
        – C’est gentil mais non merci. Mon taxi sera là dans un instant.
 
        Rina remarqua qu’il était vexé. En d’autres circonstances, elle aurait peut-être accepté. Mais elle n’était pas disposée à lui expliquer quels problèmes elle avait avec ses parents. Ce qu’elle s’apprêtait à faire était déjà suffisamment compliqué. Pas question d’y impliquer le type avec lequel elle couchait depuis vingt-quatre heures.
 
        – Tu fais quoi, ce soir ? lui demanda-t-elle en fourrant ses gants dans sa poche de manteau.
 
         Aidan retenait la serviette passée autour de ses hanches. Il haussa les épaules.
 
        – Je dîne chez mes parents. Ensuite j’irai sûrement au Get Up. Luke m’a dit qu’ils y organisaient une soirée spéciale Réveillon avec des danseuses de cabaret. Ce sera sûrement agréable à regarder.
 
        – Okay, passe une bonne soirée. Tire bien la porte derrière toi en partant…
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        Elle le planta sans cérémonie dans son appartement. Le cœur comme oppressé dans la poitrine, il lui fallut quelques secondes pour reprendre ses esprits avant de descendre. L’étrange douleur était apparue en imaginant Aidan reluquant les culs d’autres nanas. Elle n’allait pas bien. Depuis quand elle se foutait de ce que son casse-croûte pouvait bien faire ? Depuis quand était-elle capable de ressentir de la jalousie ?
 
        Elle préféra ne pas s’attarder au cas où il chercherait à la suivre. Quant à ces pensées, elle les avait déjà enterrées. Al arrivait justement comme elle finissait de dévaler les marches. Il lui fit un signe de la main lorsqu’elle apparut dans son champ de vision. Elle sortit dans la froidure, bien à l’abri dans son manteau. Elle ouvrit la portière à l’arrière du véhicule et s’installa.
 
        – Bonjour, ma jolie. Je vous emmène où, aujourd’hui ?
 
        – Bonjour, Al. A l’hôtel Sheraton, à Baltimore. Je te remercie.
 
        – Pas de problème !
 
         Vingt minutes plus tard, il la déposait devant l’hôtel. Elle lui demanda de patienter, bien décidée à le retenir pour qu’il accompagne sa mère à l’aéroport. Elle avait confiance en lui, elle savait qu’il n’essaierait pas de l’escroquer en prenant de soi-disant raccourcis qui rallongeraient le prix de la course. Et elle savait qu’il conduisait bien. Si les routes étaient verglacées, il serait prudent. 
 
        Sa mère était effectivement sur le départ, d’après ce que lui annonça le réceptionniste. Rina décommanda le taxi qu’ils avaient déjà demandé pour elle puis elle prit l’ascenseur lorsque le type hautain de la réception lui permit de monter.
 
        Elle était au bord de la nausée et terriblement angoissée quand les portes s’ouvrirent devant elle. Elle avança jusqu’à la chambre de sa mère, le pas incertain. Elle n’était pas sûre d’y arriver, finalement. Elle frappa tout de même. Sa mère lui ouvrit quelques secondes après.
 
        – Rina ! Je ne t’attendais pas…
 
        – Je peux entrer ?
 
        Nancy acquiesça et la laissa passer devant elle. Par quel bout allait-elle commencer ? Elle avait tellement peur d’avoir perdu toute crédibilité après toutes ces années. Les mots étaient coincés dans sa gorge. Elle avait l’impression qu’elle était sur le point de les vomir.
 
        – Maman… murmura-t-elle.
 
        L’espace d’un instant, elle aurait tout donné pour retourner en arrière, vers ce passé qu’elle voulait modifier. Vers le jour où tout avait basculé, où elle aurait dû redescendre et appeler à l’aide. Elle était de nouveau cette jeune fille terrifiée à l’idée que sa famille le choisisse lui plutôt qu’elle. Elle voulait se jeter dans les bras de sa maman pour y trouver chaleur et réconfort.
 
        – Maman… répéta-t-elle. Il est temps que nous parlions d’Alan.
 
        Sa mère la dévisageait avec de grands yeux ébahis, comme si elle lui avait parlé une langue qui n’était pas la sienne et qu’elle ne comprenait pas. Elle se laissa glisser sur le sofa près d’elle sans détourner ses yeux. Elle resta dans l’attente.
 
        Rina n’avait pas du tout envie de s’asseoir. Elle voulait bouger, garder ses jambes en mouvement. Elle avait peur que son cœur, soumis au stress, finisse par s’arrêter. Si elle se bougeait, elle avait une chance de s’en sortir. Et de sortir de ses tripes ce qu’elle avait à dire. Elle fourra ses mains tremblantes dans les poches de son sweat.
 
        – Hier tu voulais savoir ce qui m’a pris, ce qui m’a poussé à coucher avec lui, commença-t-elle.
 
        Elle prit une profonde inspiration en baissant la tête vers la moquette. Elle refoula le sanglot qui était remonté par sa trachée. Pourquoi était-ce si dur ? C’était sa mère...
 
        Une étrangère, lui rappela sa conscience. Elle était devenue une étrangère, inaccessible et trop loin.
 
        – Tu ne veux pas t’asseoir ? demanda  doucement sa mère. Je sens ton angoisse, j’ai l’impression que...
 
        – Je n’ai pas eu le choix, Maman, lâcha-t-elle comme une bombe.
 
        Consciente qu’elle s’y était peut-être mal prise, elle vînt finalement s’asseoir près de sa mère. Pas aussi près qu’une fille complice avec sa mère le ferait. Mais assez près tout de même pour sentir que la femme forte qu’était sa mère tremblait. Pour se donner du courage de poursuivre, elle frotta ses mains sur son jean. La chaleur artificielle se diffusa dans ses cuisses. D’ici quelques secondes, elle aurait fait disparaître le frisson d’appré-hension.
 
        – Je n’ai pas eu le choix, du moins pas la première fois, poursuivit-elle.
 
       Sa mère devînt blême, comme si tout son sang s’était retiré de son visage. L’espace d’une seconde, elle crut qu’elle était sur le point de faire une attaque. Par réflexe, elle lui prit la main pour tâter son pouls. Il était un peu plus rapide que la normale. Le choc y était sûrement pour quelque chose.
 
        – Maman... Tu ne dis rien ?
 
        – Je... J’ai peur de ne pas comprendre, bredouilla-t-elle. Tu veux dire qu’il... Il a...
 
        Cette fois, elle ne put empêcher la larme de couler. Celle-ci dévala sa joue, s’attarda sur l’arête de son nez et chatouilla sa lèvre supérieure. Elle l’effaça rageusement de la main, honteuse de pleurer encore après tout ce temps. Elle subissait la scène à nouveau si souvent dans ses cauchemars qu’elle trouvait étrange de pouvoir encore pleurer. C’était plus fort qu’elle. Elle ne s’attendait pas à trouver le courage de tout dévoiler à sa mère.
 
        – Il m’a violée.
 
        Sa mère resta interdite, profondément enfoncée dans le sofa. Les mains croisées sur ses genoux, elle était comme sourde. Peut-être n’avait-elle pas entendu. Elle lui avait dit dans un murmure.
 
        – Il m’a violée, répéta Rina calmement, guettant la réaction de sa mère.
 
        Comme elle n’esquissait aucun mouvement, elle eut soudain peur qu’elle la rejette et ne la croie pas.
 
        – Je... Je ne... commença Nancy qui n’arrivait plus à s’exprimer.
 
        Rina lui prit la main lorsqu’elle s’aperçut qu’elle trem-blait. Sa mère ne lui avait jamais semblé aussi fragile qu’en cet instant. Elle avait presque envie de lui dire que c’était derrière elle et qu’elle avait oublié toute cette histoire. Juste pour la rassurer et lui épargner cette épreuve.
 
        – Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, la main sur la poitrine.
 
        Rina la vit refouler la nausée.
 
        – Mais... Pourquoi ? Je ne comprends pas. Tu ne nous as rien dit.
 
       –  Je l’ai dit à Papa, un jour. Je crois qu’il ne m’a pas crue.
 
       –  Je ne savais pas, lui assura sa mère. Il ne m’a jamais rien dit.
 
        Pas vraiment étonnant. Il avait réagi exactement comme Alan lui avait dit qu’il le ferait. Froid, il l’avait regardée droit dans les yeux en lui disant  « J’en ai assez de tes mensonges, Ariana. Cette fois, il vaut mieux pour toi dire la vérité si tu veux avoir une chance que le juge soit clément ». Le juge ne l’avait pas été. Mais c’était une autre affaire que celle-ci.
 
        – Comment est-ce arrivé ? se risqua Nancy.
 
        Cela avait dû lui coûter de poser la question. Et Rina n’était pas sûre qu’elle soit prête à entendre sa réponse. Mais elle puisa en elle la force de lui raconter.
 
        – Alan a commencé à se montrer entreprenant quelques semaines avant son mariage. Un jour où nous étions seuls à la maison, il m’a touchée et a essayé de m’embrasser.
 
        – Pourquoi as-tu gardé le silence ? lui reprocha sa mère fermement. Nous aurions pu te protéger. Et voir plus tôt que c’était un sale type.
 
        Son expression fit sourire la jeune femme. Un sale type. C’était encore trop gentil pour le décrire. 
 
        – Il a réussi à me faire croire que vous ne m’auriez jamais crue. Si bien que quand il est passé à l’acte, il a continué à me faire du bourrage de crâne. J’étais une ado à problèmes, je méritais ce qui m’arrivait. Il me punissait parce que je devais l’être.
 
        Elle n’avait jamais vu sa mère dans un tel état de fureur. Ses yeux éructaient la colère et le dégoût mêlés.
 
        – C’est arrivé quand ?
 
        – Le jour de leur mariage. Il m’a coincée dans les toilettes de la salle de réception.
 
        De plus en plus choquée, Nancy bondit pour se retrou-ver sur ses pieds. Elle courut presque jusqu’à son sac où elle fouilla et fouilla encore jusqu’à en sortir un petit flacon en verre. Elle dévissa le bouchon et se mit à renifler le contenu. 
 
        Rina écarquilla les yeux, interrogeant sa mère du regard.
 
        – C’est de l’aromathérapie, lui apprit-elle, ça me calme les nerfs.
 
        Depuis quand sa mère croyait-elle aux médecines alternatives ? Elle qui n’arrivait jamais à se séparer de ses cachets d’aspirine lorsqu’elle était plus jeune. Quand elle eut repris ses esprits, elle fourra le flacon dans la poche de son pantalon et retourna s’asseoir près de sa fille. Cette fois-ci, elle lui prit la main et la pressa entre les siennes.
 
       – Ce supplice a donc duré jusqu’à l’été suivant ?
 
        Rina secoua la tête.
 
       –  Ce n’était plus arrivé jusqu’à ce que vous me laissiez chez eux pour les vacances. Le soir où il est rentré, je me suis disputée avec Lydia. Il m’a surprise en train de faire le mur et a recommencé à me faire du chantage. C’est sa spécialité. Si je ne lui obéissais pas, il révélerait à Lydia que j’avais tenté de le séduire et d’autres trucs sordides. Il ne manquait pas d’imagination et stupide comme je l’étais, je l’ai écouté et je me suis laissée faire. Je ne me suis pas battue contre lui. J’avais déjà été souillée une fois, cela ne pouvait pas être pire.
 
        Nancy attendit quelques secondes après la fin de son récit pour se lever en se tenant à l’accoudoir du sofa. Elle marcha jusqu’à la baie vitrée qui donnait sur le parking de l’hôtel. Rina attendit. Elle avait conscience qu’il lui fallait du temps pour assimiler tout cela. Pour faire le tri et analyser ce qu’elle ressentait. Elle était ainsi. Elle finit pourtant par se tourner vers elle, une lueur assassine dans le regard. Ah... Elle ne l’avait pas vue venir, celle-là.
 
        – Tu n’avais donc aucune confiance en moi ? la sermonna Nancy. Tu es ma fille. Tu étais difficile et tu nous en as fait voir, certes. Mais je t’aurais crue. Je ne t’aurais jamais tourné le dos si j’avais su tout ça. Nous aurions pu nous battre contre lui. Au lieu de ça, tu l’as laissé t’utiliser. Tu n’avais donc pas de fierté ?
 
        Ses paroles étaient rudes. Elle les avait méritées. Elle s’était posé les mêmes questions un millier de fois.
 
        – Il me l’avait volée en même temps que ma virginité. Tu ne comprends donc pas ? Il m’a tout pris. Ma famille, ma vie entière. Il a réussi à me manipuler tout le temps. Avec le recul et les années, je me rends compte que j’aurais dû lui tenir tête. A quinze ans je n’étais finalement qu’une enfant.
 
        Rina fut tellement surprise quand sa mère se jeta dans ses bras qu’elle resta crispée contre elle pendant une longue minute. Il lui fallut tout ce temps pour faire face à la réalité. Un câlin. Une vraie étreinte sincère et chaleureuse qui la fit pleurer tout son soûl, bien calée contre son épaule.
 
        – Je suis tellement désolée, s’excusa sa mère en la serrant toujours plus fort contre elle. Si seulement j’avais été plus attentive.
 
        – Ce n’est pas ta faute, la rassura sa fille en s’écartant sans geste brusque.
 
        – Au lieu de ça, quand Lydia nous a appris que toi et Alan... Elle nous a pris à parti.
 
        – Je sais, approuva-t-elle. Elle a toujours été très per-suasive. Elle ne savait pas. Je comprends qu’elle ait été blessée de penser que je voulais lui voler son mari...
 
        Elle lui expliqua ensuite comment elle en était venue à céder à Alan, comment il l’avait manipulée jour après jour. Elle avait eu peur pour sa famille, sans se douter que cela pourrait la faire éclater encore plus par la suite. Elle était jeune, crédule et idiote. Elle le reconnaissait.
 
        – La suite, tu la connais.
 
        Nancy acquiesça fébrilement.
 
        – Quand je pense que ton père lui fait une confiance aveugle. Il est vice-président de la société aujourd’hui. Le divorce n’a rien changé. Il voit toujours en lui le fils qu’il n’a pas eu. Et il a beaucoup de mal à accepter Matthew dans la famille.
 
        – Pourquoi Alan et Lydia ont-ils divorcé ?
 
        – Je ne sais pas, avoua sa mère. Ta sœur n’en a jamais parlé. Je crois que leur mariage battait déjà de l’aile quand elle est tombée enceinte de Judie. Alan venait de quitter la maison quand elle a rencontré Matthew. Un vrai coup de foudre ! Il a métamorphosé ta sœur.
 
        La magie des frères Fields, sans doute, songea Rina.
 
        – Tu l’aimes bien, on dirait.
 
        – Oui. Il aime ta sœur mais il sait la remettre à sa place quand il faut. C’est l’homme qu’il lui fallait.
 
        Elle voulait bien le croire. Celui qui pouvait la faire taire de temps en temps et qui ne cédait pas à tous ses caprices était l’homme parfait. Elle avait très envie de le connaître.
 
        – Et sa famille, continua Nancy, bien qu’originale, est adorable. Je m’entends très bien avec Patrick et Caitlin que j’ai rencontrés aux fiançailles.
 
        Ils étaient fiancés ? Sa sœur ne perdait décidément pas de temps ! Elle se demanda si elle savait qu’elle n’était pas obligée de se marier...
 
        – Le mariage est prévu début juin.
 
        Cette annonce la laissa sans voix. Elle éprouvait un pincement de jalousie envers sa grande sœur qui avait tout ce qu’elle n’aurait jamais. Une grande famille, un futur mari et sûrement une maison toujours pleine de rires et de discussions animées. Si elle avait décidé de ne jamais vivre cette vie, cela ne l’empêchait pas de le regretter de temps à autres.
 
       Sa mère regarda sa montre et afficha un air morose. Elle soupira.
 
        – Je vais devoir y aller, mon vol est pour bientôt. J’aimerais vraiment rester plus longtemps. Je reviendrai, je te le promets.
 
        Elle avait prononcé ces mots en lui serrant la main. Rina la croyait. Sa mère ne lui avait jamais menti. Et plus important encore : elle connaissait désormais son lourd secret et ne lui avait pas tourné le dos. Elle avait pris le temps de l’écouter jusqu’au bout.
 
        – Je t’accompagne à l’aéroport, si tu veux. Un taxi nous attend.
 
        Rina prit le vanity de sa mère et l’une des deux valises qu’elle avait emportées avec elle. Il y avait tout de même des choses qui ne changeaient pas, constata-t-elle avec le sourire.
 
        Al les attendait de pied ferme, bien dissimulé dans son grand anorak élimé. Il eut l’air surpris quand il la vit accompagnée de sa mère mais il ne dit rien. Comme d’habitude, il était discret.
 
        – Al, je te présente ma maman.
 
        – Enchanté, Madame, lui dit-il en saisissant les bagages pour les charger dans son coffre.
 
        Elles prirent place à l’arrière du taxi. Il faisait vraiment bon dans l’habitacle, Al avait poussé le chauffage.
 
        – Tu le connais bien, ce Al ? s’enquit Nancy en bouclant sa ceinture.
 
        – C’est un ami. Il est mon chauffeur attitré, pour ainsi dire.
 
        Al monta à l’avant et s’attacha à son tour. Il ajusta son rétroviseur pour les dévisager.
 
        – Je vous laisse où, mes jolies ?
 
        – Washington-Dulles, l’aéroport. 
 
        Il démarra et appuya en douceur sur l’accélérateur. A mesure qu’ils parcouraient la distance qui les séparait de l’aéroport, il les observait plus fréquemment mais tou-jours discrètement. Leur silence fit naître sa curiosité mais son travail lui avait appris à être patient. Pour une raison qu’il ignorait, ses clients finissaient toujours par discuter. Avec lui ou entre eux s’ils voyageaient à plusieurs. Les premières minutes étaient généralement les plus tendues, pleines d’appréhension. Peut-on parler en sa présence ? Je risque quelque chose si j’en dis trop ? Ils avaient de la chance. Il adorait entendre les histoires des gens mais il excellait dans le rôle de la pierre tombale.
 
        Il voulait juste comprendre, apprendre à connaître. A la connaître, elle. Il s’était pris d’affection pour cette jolie fille. Elle était pleine de mystère, il n’attendait qu’à déchiffrer les énigmes. Il devinait rien qu’à son regard craintif qu’elle avait dû vivre des moments pénibles. Cela avait peut-être un rapport avec sa mère. Et cela expliquerait pourquoi la tension entre elles était si palpable.
 
        La mère jetait des œillades timides vers sa fille. La fille, quand sa mère avait les yeux rivés vers la vitre, faisait glisser les siens dans sa direction. Rina surprit son regard dans le rétroviseur. Il fut surpris d’apercevoir une larme au coin de son œil. Il l’interrogea en silence.
 
        – Tu te plais, à Baltimore ? tenta Nancy.
 
        Al se détendit, ce n’était pas plus mal que la mère ait fait le premier pas. Il se concentra plus sérieusement sur la route. 
 
        – Oui, ça va.
 
        – Pourquoi avoir quitté l’Oklahoma ?
 
        – Pour différentes raisons.
 
        Al se racla la gorge. Quand elle le vit dans le rétroviseur, il lui fit les gros yeux. Comme s’il la poussait à faire la conversation à sa mère.
 
        – Je voulais un poste plus autonome, prendre du galon. Ce boulot me permet de me rendre vraiment utile entre deux missions à l’étranger. Et puis il y avait un homme. Je me suis enfuie, d’une certaine façon.
 
        – Oh... Rien de grave ?
 
        Rina évoqua Mark en quelques mots. Leur relation qu’il avait prise trop au sérieux, sa demande en mariage qui avait déclenché son irrépressible envie de prendre un nouveau départ.
 
        – Tu ne l’aimais pas ?
 
        – Non. Et même si ça avait été le cas, je ne veux pas de relation amoureuse. C’est trop compliqué.
 
         Sa mère semblait attristée. S’était-elle attendue, après toutes ces années, à la retrouver mariée et heureuse en ménage ? Elle secoua la tête. Elle savait que ce n’était pas son truc. Le truc de la bague, des fioritures et des centaines d’invités lui donnaient froid dans le dos.
 
       –  Je me suis fait des idées, alors. En te voyant avec Aidan Fields.
 
        Rina sentit ses joues rougir. Sa mère n’était pas une observatrice née. Si elle avait remarqué qu’il se tramait quelque chose avec Aidan, elle était foutue. Elle se demandait si d’autres les avaient déjà débusqués. C’était peut-être le signal dont elle avait besoin pour mettre un terme à ce qu’ils avaient tout juste entrepris.
 
        Al pouffa. Elle vit sa mère lever les yeux vers lui. Son expression se mua en complicité séductrice, comme si elle cherchait à obtenir des confidences de sa part. Rina pria pour qu’Al reste aussi discret qu’il l’était habituellement.
 
        – Ce Aidan plaît beaucoup à votre fille, approuva-t-il.
 
        – Vous le connaissez ?
 
        – Non, mais j’en ai entendu parler. 
 
        La jeune femme se cacha derrière sa main. Elle n’avait pas du tout envie d’évoquer cette relation déjà sur le point de se clore. Sa mère ne pourrait sans doute jamais comprendre qu’elle ne veuille pas s’investir, se marier, fonder une famille. Le modèle de réussite de Nancy James se résumait à ces choses. Ces choses que Lydia avait mais qu’elle-même était incapable de construire à son tour. Pourquoi ? Parce  qu’elle n’avait plus de famille à prendre pour modèle. Plus personne à y inclure. Car il faudrait encore du temps à sa mère pour digérer ses récents aveux.
 
        – Tu mérites d’être heureuse, lui dit sa mère comme si elle avait lu dans ses pensées.
 
        Pour appuyer ses mots, elle prit la main de Rina dans la sienne.
 
        – Après tout ce que tu as subi, j’espère que tu rencontreras quelqu’un de bien qui te redonnera goût à la vie.
 
        Elle retînt un rire nerveux. Elle n’y croyait tellement plus. Elle n’était pas faite pour tout cela. Elle ne voulait pas priver un type gentil de qu’elle ne pourrait pas lui donner : l’amour, un foyer... Même avec la meilleure volonté du monde, elle se sentait incapable d’éprouver à nouveau de l’amour. C’était douloureux, incontrôlable. Elle avait perdu ceux qu’elle avait aimés autrefois. Elle n’était pas prête à aimer et à perdre à nouveau l’objet de son adoration. C’était trop tôt.
 
        – Je verrai bien. J’aime bien Aidan. Mais c’est juste mon passe-temps du moment.
 
        Sa mère ne releva pas. Quant à Al, sa réaction la surprit. Il lui adressa un petit sourire en coin et redémarra quand le feu passa au vert.
 
    
 
   
 
    
 
        Rina n’avait pas le droit d’aller plus loin dans l’aéroport. Elle regarda sa mère franchir les portiques de sécurité et récupérer son sac à main et son vanity sur le tapis roulant. Elles se dévisagèrent longtemps, se sourirent. Nancy envoya un baiser timide à sa fille et s’éloigna enfin, pressée par un agent de sécurité peu enclin à accepter les adieux à rallonge. Derrière, l’attendaient le hall d’embarquement et l’avion qui la ramènerait en Floride. Chez elle.
 
        Elle songea un instant à la maison de son enfance. Elle croyait encore sentir l’odeur du détergent utilisé pour nettoyer les carrelages, celle de la cuisine où étaient préparés les bons petits plats. Et celle de sa chambre. Ses parents l’avaient-ils conservée dans l’état où elle l’avait quittée ? Ou avait-elle été transformée en chambre d’amis ?
 
        Elle chassa le plus douloureux de ses souvenirs et rouvrit les yeux vers sa mère. Elle avait disparu mais le bruit de ses talons résonnait encore dans sa tête. Rina était soulagée. Même s’il faudrait encore du temps pour reconstruire leur relation, le premier pas était fait. La première pierre était posée, pour ainsi dire. 
 
        Elle soupira et enfonça les mains dans ses poches. Elle s’en retourna à travers le dédale de l’aéroport, à la recherche de la sortie. Al fumait une cigarette quand elle le retrouva, adossé contre sa portière.
 
        – Une grande dame, votre maman, lui dit-il lorsqu’elle se planta devant lui.
 
        Elle constata qu’il n’était que quinze heures et comprit qu’elle allait devoir trouver quoi faire pour tuer le temps. Qu’allait-elle faire de sa soirée ? Elle n’était pas d’humeur à faire la fête. Ni à prendre une cuite. Et encore moins à rejoindre les filles au Get Up si c’était pour tomber sur Aidan. Elle se sentait plus seule que jamais.
 
        – Ça va pas ? lui demanda Al.
 
        Il était bien trop perspicace et loquace, aujourd’hui.
 
        – On y va ? Cet endroit me donne la chair de poule.
 
        Il jeta ce qui restait de sa cigarette et lui ouvrit la portière. Quand il s’assit à son tour, elle n’avait toujours pas mis sa ceinture et son regard était vide de toute expression. Son étincelle de vie avait disparu. Il posa sa main sur la sienne pour la sortir de ses songes.
 
        – Vous voulez aller où ?
 
        Il attendit sa réponse. Elle sembla réfléchir, puis son regard s’alluma à nouveau. 
 
        – Il nous faudrait combien de temps pour aller en Floride ?
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        Elle avait mal. Tellement mal. Il s’en fichait. A croire que c’était ce qu’il recherchait. Lui faire mal. Chaque geste ou mouvement qui provenait de lui semblait fait pour inculquer la souffrance. Elle serrait les dents et encaissait. Si elle montrait qu’elle détestait, il pourrait s’en prendre à elle. Encore. Par réflexe, elle passa sa main libre sur sa joue en feu. La fraîcheur de sa main la soulagea une seconde puis le feu se répandit à nouveau sur son visage.
 
        Alan gémissait derrière elle, enfonçait ses doigts dans ses hanches. Avec un peu de chance, il aurait bientôt fini son affaire et elle serait enfin tranquille. Lydia rentrait le lendemain de son week-end chez une amie. Son supplice arrivait enfin à son terme.
 
        Elle sursauta et se crispa lorsqu’il la fessa lourdement. Une fois, deux fois. Le feu quitta sa joue pour aller en-flammer la peau de ses fesses. La chaleur se mêla ensuite aux lames qui meurtrissaient sa chair. Il continuait de la malmener sans se préoccuper de ce qu’elle en pensait. Cet homme ne savait pas faire de bien. Mais elle n’allait pas pleurer. Elle avait déjà versé trop de larmes pour ce salaud. Bientôt Papa et Maman rentreraient de leurs vacances au soleil, elle retrouverait sa maison, sa chambre, et tout redeviendrait comme avant. Elle pourrait oublier, si c’était seulement possible.
 
        Elle serra les poings contre le matelas, la tête enfoncée dans l’oreiller. Elle avait tellement mal au ventre. S’il continuait comme ça, son estomac allait se révulser. Elle était au bord de la nausée. Elle allait saigner comme la veille. Il ne savait pas être doux, même quand elle le suppliait de se calmer.
 
        Quand elle entendit la porte de la chambre grincer, elle se tourna vers le coin de la pièce où se tenait sa grande sœur. Lydia était comme pétrifiée, tout comme elle l’était. L’horreur, le dégoût, la déception se partageaient les traits de son visage. Elle devînt blême. Alan ne semblait pas avoir remarqué sa présence car il continuait d’aller et venir en elle de plus en plus fort.
 
        – Lydia...
 
        Sa sœur lâcha son sac à main et les documents qu’elle tenait en entrant. Le bruit alerta finalement Alan. Il s’écarta et Rina en profita pour se couvrir des draps. Elle avait juste envie de se cacher, de s’enterrer vivante.
 
        – Dîtes-moi que je suis en plein cauchemar, prononça Lydia à voix basse. Je vais forcément me réveiller.
 
        – Bébé...
 
        Alan se leva et tenta de prendre sa femme dans ses bras. Lydia l’en empêcha, le repoussant de toute la force dont elle était capable.
 
        – Je t’interdis de me toucher ! Quant à toi...
 
        Elle désigna sa petite sœur d’un doigt menaçant.
 
        – Fais ta valise, j’appelle Papa et Maman.
 
        Elle quitta ensuite la chambre et dévala les escaliers en marbre. Rina avait envie de vomir. Elle avait pu voir dans son regard à quel point Lydia la haïssait. Comment lui en vouloir ? Elle venait de la surprendre en train de se faire baiser par son mari.
 
        Alan la succéda très vite, sans un regard en arrière. Elle resta là, seule, plus sale que jamais, dans les draps froissés par la perversion d’Alan. Elle aurait dû se douter qu’une chose pareille finirait par arriver.
 
        Elle se leva, enfila ses sous-vêtements, sa robe et com-mença à préparer ses bagages. Mieux valait pour elle quitter cette maison. Ou même la ville. Quitter l’état serait sûrement plus prudent. Quand elle eut fini, elle sortit de la chambre d’amis, son sac de voyage sur l’épaule. Du palier, elle pouvait entendre sa sœur et Alan se disputer.
 
        – Ma sœur, Alan ! Tu te rends compte ?
 
        – C’est elle qui m’a provoqué ! Tu me manquais, elle se pavanait quasiment nue, je suis si désolé d’avoir cédé à ses avances...
 
        Rina tremblait. De colère, de peur. Qu’allaient dire ou faire ses parents lorsqu’ils seraient mis au courant ?
 
        – C’est arrivé une fois ! Je t’en prie, ma puce, pardonne-moi !
 
        Entendre Alan supplier sa sœur de sa voix mielleuse la dégoûtait. Avec sa sœur, il était un petit toutou blessé. Alors qu’avec elle, il était le véritable Alan. Le salaud pervers et sans cœur qui la violait, la battait. Une double personnalité ambigüe digne d’un mauvais polar.
 
        Quand ses parents vinrent la chercher le lendemain matin, Alan avait obtenu gain de cause auprès de Lydia. Ils s’étaient réconciliés autant que possible, il serait sous le sceau de la mise à l’épreuve quelques temps mais étant donnée la nouvelle que Lydia avait lâchée devant leurs parents, ils fileraient vite à nouveau leur parfait amour illusoire.
 
        Elle n’avait pas desserré les dents depuis que Lydia était entrée dans la chambre. C’était au-dessus de ses forces. A croire que c’était elle, la plus choquée des deux. Elle craignait de fondre en larmes si elle ouvrait la bouche. 
 
        – Tu n’as donc rien à nous dire ? tonna son père lorsqu’il la coinça dans le salon et la fit asseoir de force dans un sofa.
 
        – Explique-toi ! supplia sa mère. 
 
        Elle n’avait rien à leur dire. Alan les avait embobinés. Lydia leur avait tout raconté, à sa façon. A quoi cela aurait-il servi de tenter de se défendre ? Elle avait tout fait pour le séduire. Elle s’était baignée nue devant lui à plusieurs reprises. Il avait été faible et ne se pardonnerait jamais de l’avoir fait. Fin de l’histoire.
 
    
 
   
 
    
 
        Al pensa tout d’abord qu’elle plaisantait. Pourquoi irait-elle là-bas sur un coup de tête ? Un jour de fête, qui plus est ? Mais elle avait cette lueur déterminée dans l’iris qui lui fit comprendre qu’elle était sérieuse. Il se tourna alors vers son système de navigation.
 
        – Quelle ville ?
 
        – Orlando.
 
        – Disney World est sûrement fermé aujourd’hui et demain, vous savez.
 
        Rina pouffa derrière son écharpe. 
 
        – Disney World ne ferme jamais, Al. Mais ce n’est pas là que je vais. Je rentre chez moi.
 
        – Oh... Et prendre l’avion avec votre maman, vous pouviez pas ?
 
        Inutile de lui répondre que le comité d’accueil aussitôt le pied posé sur l’asphalte aurait été bien funeste. Son père l’aurait remise dans l’avion illico. Ou alors il ne l’aurait même pas regardée et aurait passé son chemin.
 
        – Non, je viens de me décider à l’instant. Mais ce n’est peut-être pas une bonne idée, en fin de compte.
 
        Al attendit qu’elle confirme ou non son envie de gagner la Floride. Il compta qu’ils y seraient le lendemain matin s’ils partaient vite. La flopée de kilomètres ne lui faisait pas peur. Et cela pourrait lui rapporter gros bien qu’il ne soit pas du tout motivé par l’argent. Mais il avait bien envie de couper le sifflet à sa bonne femme en lui offrant la croisière dont elle rêvait depuis qu’ils étaient mariés. Elle lui reprochait depuis lors de ne jamais avoir pu l’emmener en lune de miel.
 
        – Et si vous vous posiez un peu pour y réfléchir ? C’est pas que votre tête est pas bien faite, je dis juste qu’une décision comme ça, ça se peaufine. Il y a quoi là-bas ?
 
        – Mes parents. Ma sœur. Ma famille, quoi. Ou ce qu’il en reste.
 
        – Vous ne les avez pas vus depuis quand ?
 
        – Je n’avais pas vu ma mère depuis dix ans, trois mois et sept jours.
 
        Il siffla entre ses dents en se grattant le menton. Sa barbe de trois jours, plus blanche que ses cheveux, le vieillissait. Il avait l’air soucieux. Rina fut touchée par cette expression. De la part d’un homme qu’elle ne connaissait que peu, c’était émouvant.
 
        – Je suis prêt, dit-il en lui imposant sa décision. En comptant les arrêts pour le ravitaillement, on peut y être pour sept heures du matin. Vous amènerez le petit-déjeuner, comme ça.
 
        Il savait comment la faire sourire et rendre les événe-ments moins tragiques qu’ils l’étaient en réalité. Pour cela, elle remercia le destin de l’avoir mis sur son chemin. Il était la petite voix fluette de sa conscience qui voyait toujours les choses avec un regard neuf et positif. C’était son ange gardien.
 
        – Je ne pense pas que ça suffise à me laisser entrer dans la maison. Mais j’ai bien envie de tenter ma chance.
 
        Il démarra après avoir réglé le GPS quand elle lui précisa l’adresse exacte de leur destination. Mille trois cent soixante-quinze kilomètres les séparaient de son foyer d’antan. Malgré cela, il ne lui avait plus paru aussi proche depuis qu’elle l’avait quitté.
 
        – On pourra faire un arrêt à Disney World avant de revenir ?
 
    
 
   
 
    
 
        Rina retenait son souffle depuis tellement longtemps que l’oxygène commençait à lui manquer. Sa boule d’angoisse n’était qu’une petite joueuse face à la douleur qui gangrénait ses poumons. Plus elle gardait les yeux fixés sur la grille du portail, plus elle était intense.
 
        – Bordel de Dieu ! jura Al entre ses dents. Ça c’est de la résidence ! C’est là que vous avez grandi ?
 
        Elle acquiesça timidement, bien consciente qu’elle ne cadrait plus avec le portrait de la malheureuse qu’elle lui avait dépeint. Ils avaient eu de longues heures pour discuter au cours de leur voyage. Elle avait fini par lui raconter comment elle avait atterri à Fort Holabird au début de l’automne dernier. Sans négliger aucun détail. Il était désormais la deuxième personne au monde à connaî-tre son histoire.
 
        – C’est bien ici, dit-elle en serrant contre elle le sac en papier qui contenait les brioches qu’ils avaient achetées en chemin.
 
        A côté d’elle – elle avait quitté la banquette arrière trois heures après leur départ –, Al resta ensuite silencieux. Comme s’il lui laissait le temps de réaliser où elle se trouvait.
 
        Elle y était. Après tout ce temps passé loin d’Orlando, éloignée par la force, elle y revenait sans même y avoir été conviée. On faisait mieux comme retour aux sources. Elle n’osait d’ailleurs pas descendre pour aller s’annon-cer. Au lieu de cela, elle considéra la résidence sous haute surveillance qui s’étendait sur plusieurs hectares. Ses parents avaient acquis leur maison dans Formosa Gardens peu de temps après sa naissance, elle n’avait donc souvenir que de ce lieu qui avait été son havre de paix. De là où ils se trouvaient, il leur était impossible de discerner la villa jaune soleil, bien à l’abri des regards indiscrets. Elle portait le numéro neuf et elle était l’une des plus prestigieuses demeures du boulevard où elle avait appris à faire du vélo. 
 
        Son cœur se serra lorsqu’elle imagina ses parents seuls dans cette immense maison. Elle comprit pourquoi ils recevaient leurs petits-enfants. La villa devait vivre comme au temps où elle avait vécu là, où elle dévalait les escaliers et courait partout. Les rires avaient empli ces lieux. Ils résonnaient encore dans un coin lointain de sa tête. 
 
        Elle soupira et regarda l’interphone dont le boîtier digital dernière génération la narguait depuis son arrivée. 
 
        – Vous êtes pas obligée de faire ça, lui souffla Al. Si votre papa n’est pas venu, c’est triste mais c’est pas votre faute. Vous avez rien à prouver.
 
        Elle n’en était pas si sûre. Elle voulait qu’il la voie. Ne serait-ce qu’une seule fois, une minute ou même moins. Juste pour lui montrer qu’elle avait changé, qu’elle allait bien et qu’elle n’était plus sous l’emprise de la folie qui l’avait animée un jour.  Il devait voir qu’elle avait réussi à remonter la pente malgré leur abandon.
 
        Son téléphone vibra dans sa poche de manteau. Elle le sortit. Aidan... Il lui avait laissé deux messages vocaux et envoyé neuf textos depuis la veille. Elle ignora l’appel. Elle ne savait ni quoi lui dire ni comment réagir face à son inquiétude manifeste.
 
        Le numéro s’afficha à nouveau comme le vibreur se remettait en route.
 
        – Vous voulez toujours pas lui répondre ?
 
        – Non, j’ai d’autres problèmes à régler. D’ailleurs, il n’est même pas un problème. Il ne l’est plus.
 
        Sur ces mots, elle ouvrit la portière et descendit du taxi. D’un pas déterminé et sans se poser de questions, elle appuya sur le bouton de l’interphone portant le numéro neuf. Une petite sonnerie retentit, une lumière clignota et la caméra se manifesta. Elle pouvait voir son reflet dans la large lunette installée à hauteur d’homme. Quelques secondes plus tard, la voix de sa mère se manifesta.
 
        – Rina... Mais que viens-tu faire ici ? murmura sa mère.
 
        – J’ai eu envie de passer. Je ne voulais pas te laisser partir comme ça.
 
        – Ton père est là.
 
        Le contraire l’aurait étonné. Le premier janvier à tout juste huit heures du matin, il ne pouvait pas être ailleurs que chez lui. Probablement attablé en cuisine à lire son journal.
 
        – Tu peux lui dire que je suis là.
 
        Ce n’était pas une question, plutôt une supplication. L’interphone s’éteignit, la laissant dans le brouillard. Elle se tourna vers Al qui se tenait debout, le coude posé sur le haut de sa portière ouverte.
 
        – Alors ? s’enquit-il. C’est bon ?
 
        Elle haussa les épaules et secoua la tête. Sa mère ne lui rendait pas la tâche facile. Quant à son père, elle était maintenant certaine qu’il ne voudrait pas la voir.
 
        Un bip se fit entendre, elle pivota de nouveau vers l’appareil. 
 
        –  Je suis désolée, Rina, ce n’était pas une bonne idée.
 
        Elle s’y attendait, bien sûr. Elle était déçue néanmoins. Elle avait fait tous ces kilomètres pour le voir et il ne prenait même pas la peine de lui faire savoir lui-même qu’elle n’était pas la bienvenue. Pas un mot. Il ne lui avait pas adressé un mot depuis dix ans. Elle se souvenait à peine du son de sa voix...
 
        – Je comprends, concéda-t-elle. Dommage, j’avais apporté des brioches. Bonne année à tous les deux.
 
        Elle retourna vers la voiture où Al l’attendait. Il avait les larmes aux yeux.
 
        – Je suis désolé, dit-il, confus. 
 
        Il s’essuya du revers de sa manche.
 
        – Il ne faut pas. Merci pour ton soutien, Al. J’ai au moins la satisfaction de me dire que j’aurais essayé. La balle est dans son camp, désormais.
 
        Elle claqua la portière une fois installée. Quand Al fit demi-tour pour rebrousser chemin, son cœur se contracta dans sa poitrine. Tout ce chemin et même pas un mot ni même un geste... Elle tenta de se remémorer les dernières paroles qu’il avait eues pour elle. « Ne remets plus jamais les pieds ici », lui avait-il dit en faisant glisser son chèque jusqu’à elle. Il semblait bien décidé à garder son entête-ment intact, y compris aujourd’hui, jour des résolutions par excellence.
 
        Elle venait de trouver la sienne. Elle ne les tenait jamais, mais c’était pour le principe. Cette année, elle serait heureuse. Une journée. Une heure. Ou même rien qu’une minute. Elle serait heureuse, même si elle n’avait plus personne avec qui partager le bonheur. Même si elle était destinée à ne plus jamais avoir de famille...
 
    
 
   
 
    
 
        Du doigt, Rina essuya la larme qui s’échappait de son œil tout en continuant de fixer le paysage qui se déroulait à travers le pare-brise. La main droite d’Al se posa sur la sienne puis chipa des frites dans le cornet encore chaud à côté de lui. La friture mêlée à son chagrin lui souleva l’estomac. Elle prit finalement une grande inspiration par la bouche et expira. Elle réussit à refouler la nausée. 
 
        Ils avaient fait un détour par les boutiques extérieures à Disney World pour aller chercher quelques trucs à grignoter avant de reprendre la route. Al était fier de son cornet en plastique à l’effigie de Mickey Mouse. Quant à elle, elle n’était plus du tout tentée par les brioches aux raisins qu’elle avait achetées. Les préférées de son père. 
 
        Elle se concentra alors sur la musique, un vieux tube des Kools and the Gang qu’Al semblait apprécier. Il battait la mesure avec son doigt sur le volant et dansait sur son siège en mâchonnant ses frites. Elle ne put s’empê-cher de rire.
 
        – Qu’est-ce qui vous fait rire ? demanda-t-il.
 
        – Toi. Ce n’est pas de la moquerie. Tu ne donnes pas l’impression d’avoir déjà roulé pendant seize heures. D’où tu puises toute ton énergie ?
 
        Il sourit tout en gardant l’œil sur la route.
 
        – Je sais pas. Je suis en bonne compagnie, on com-mence une nouvelle année. Moi ça me met de bonne humeur. 
 
       –  Si tu veux te reposer, je peux prendre le relai.
 
       –  C’est inutile. Je fais ce boulot parce qu’à la base, j’adore conduire.
 
        La poche de Rina vibra à nouveau. Elle sortit son téléphone, juste pour vérifier l’appelant. Lucy.
 
        – Rina ! s’exclama son amie quand elle décrocha. Bon sang, t’es passée où ?
 
        Al baissa le volume de la musique. Elle soupira, exaspérée. Elle ne voulait pas qu’on s’inquiète pour elle ni qu’on la surveille. C’était une manie des résidents de Fort Holabird apparemment.
 
        – J’avais besoin d’air, je vais bien, la rassura-t-elle.
 
        – Tu aurais pu téléphoner ou envoyer un texto ! la rabroua son amie. Je me suis vraiment inquiétée.
 
        – Inutile... Je ne suis pas seule et nous sommes déjà sur le retour.
 
        – Oh... Très bien, dans ce cas. Tu seras là à quelle heure ?
 
        – Pas avant minuit, à mon avis.
 
        Elle entendit Lucy soupirer à son tour. Elle avait conscience de ne pas être facile à suivre. Mais même si elle n’avait pas pu voir son père et s’expliquer avec lui, ce voyage était comme un pèlerinage. Elle avait pris le temps de parler avec Al, d’elle mais aussi de lui, de faire le point sur les différents événements et il était clair qu’elle avait fait du chemin. Le Dr Harris le lui confirmerait sans doute lors de leur prochaine séance.
 
       – D’accord, accepta Lucy. A demain.
 
        Il n’était pas prévu qu’elle travaille le lendemain mais elle ferait sans doute un petit tour à la clinique pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’urgence.
 
        – Vous devriez appeler Aidan, maintenant, lui conseilla Al alors qu’elle fourrait son téléphone dans son sac.
 
        – Je n’ai pas encore décidé quoi faire avec lui.
 
        – Juste un message, alors.
 
        – Ce n’est pas une bonne idée, s’entêta-t-elle.
 
        Il ne releva pas, sûr néanmoins qu’elle craquerait avant la fin du voyage de retour. Il attendit, vit défiler les paysages et les heures. Elle consultait son smartphone tous les quarts d’heures en moyenne. Elle semblait pester chaque fois qu’elle le remettait dans sa poche ou qu’elle éteignait l’écran. Les femmes étaient vraiment compli-quées. Et celle-ci battait tous les records. Bien sûr il comprenait ce qui l’empêchait de faire un pas vers lui depuis qu’elle lui avait expliqué de quoi étaient pavés ses douloureux souvenirs. Mais il ne comprenait pas qu’elle refuse sa part de bonheur. Elle avait peur de souffrir à nouveau. C’était légitime mais la peur n’évite pas le danger. 
 
        Fort heureusement, tous les hommes n’étaient pas comme cet Alan. Auquel cas la moitié des femmes seraient célibataires et les autres auraient fait de très mauvais choix.
 
        Comme il s’y attendait, elle lui envoya un texto dans l’après-midi alors qu’ils remontaient la Caroline du Sud. Il avait vite compris qu’elle lui écrivait à lui car il lui fallut une bonne heure avant de se décider à appuyer sur « Envoyer ». Et alors qu’elle l’avait enfin fait, elle jeta le téléphone sur la banquette arrière, l’air complètement excédé.
 
        – Qu’est-ce qui vous embête ?
 
        Les bras croisés, elle s’enfonça dans le siège et perdit son regard sur l’asphalte. 
 
        – Sincèrement ? Je ne sais plus ce que je veux.
 
        Al sourit. Il préférait cet aveu au sempiternel refrain de le garder comme encas. Si elle était tourmentée, c’était bien la preuve que ce type lui donnait du fil à retordre.
 
        – Je lui ai déjà donné tout ce dont je suis capable mais j’ignore si ça va lui suffire.
 
        – C’est pas un peu tôt pour essayer de sonder ses projets ?
 
        C’était ce qu’elle pensait auparavant. Or depuis qu’elle s’était retrouvée avec une demande en mariage sur les bras, elle était terrorisée à l’idée de rester trop longtemps qu’il ne le fallait avec un type. Comment pouvait-elle savoir quel délai il lui restait avant qu’il ne commence à envisager un avenir commun ?
 
        Quand elle entendit le vibreur se manifester sur la banquette arrière, elle déboucla sa ceinture et bondit à l’arrière du véhicule.
 
        – Eh ma jolie ! On attache sa ceinture !
 
        Rina s’exécuta en lui tirant la langue et prit le téléphone en main. Aidan avait écrit en retour mais ce n’était pas vraiment ce à quoi elle s’attendait. A la question : Tu as passé un bon réveillon ? il avait répondu : Bien merci, je suis rentré accompagné. Et toi ?
 
        Elle fixa l’écran quelques secondes, stupéfaite.
 
        – Connard !
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        Le lendemain matin, elle fut tirée du sommeil par une odeur familière. Une odeur fraiche, légèrement humide mais douce. Elle chatouilla ses narines, lui fit remuer le bout du nez. Quand elle comprit qu’il était enfin là, elle ouvrit grand les yeux. Elle bondit ensuite de son lit et courut à la fenêtre. L’hiver et son beau tapis blanc se manifestaient enfin pour lui offrir le plus beau des spectacles. Une couche bien épaisse recouvrait la végéta-tion du parc. Cinq à sept centimètres à vue d’œil et il neigeait encore. Un vrai régal pour les yeux.
 
        Elle resta quelques minutes à contempler les flocons qui batifolaient dans l’air, se surprenant à penser qu’elle avait hâte de les sentir se perdre sur la peau fraîche de ses joues. Elle saisit son téléphone portable et activa le mode caméra pour immortaliser ces premières chutes de neige depuis son arrivée dans le Maryland. Telle une enfant qui trépignait d’impatience, elle se doucha ensuite à la va-vite et s’habilla encore plus précipitamment.
 
        Chaussée de ses bottes fourrées, elle sortit bien emmitouflée dans son anorak tout en enfonçant son bonnet en laine sur sa tête. Lorsqu’elle fut enfin dehors devant la résidence, elle fit durer le plaisir de son premier pas dans la neige. Elle tâta la texture du pied, l’écouta craquer sous sa semelle. Puis son deuxième pied les re-joignit et elle sauta à pieds joints sur le chemin recouvert de poudreuse. Elle était lourde et tenait incroyablement bien. Ils en avaient au moins pour des jours. 
 
        Elle était déjà en train de rire en s’élançant vers le parc où elle courut à la recherche de l’endroit parfait. Elle enfila ses gants, déterminée à confectionner le plus gros bonhomme de neige possible.
 
        Elle se mit à l’œuvre en procédant par étape. Elle fit d’abord un énorme tas de neige qui lui arrivait à mi-cuisse auquel elle donna une forme sphérique. Elle tenta ensuite un autre tas plus petit que le précédent, le façonna en une boule bien solide et la souleva pour la poser au-dessus de la première. Les poings sur les hanches, elle contempla ensuite son art qui ne manquait pas d’allure.
 
        – On dirait que tu as fait ça toute ta vie ! s’exclama la voix d’Aidan dans son dos.
 
        Elle sursauta et fit volte-face vers lui. Il était adossé à un tronc d’arbre, à peine protégé des rafales de neige. Des mèches humides étaient collées à son front non recouvert de son bonnet à oreilles. En d’autres circonstances, elle se serait moquée de cette chose affreuse sensée lui tenir chaud. Mais ce matin, elle avait juste envie de jouer l’in-différente et de passer du bon temps avec son bonhomme de neige. Avec ce temps, personne ne s’était risqué dehors. Tant mieux, elle n’avait pas à partager cette neige.
 
        – Justement non, dit-elle en frottant ses mains l’une contre l’autre. Je n’ai jamais vu de neige en Floride.
 
        Même si elle avait fait quelques séjours à Aspen pendant les vacances de Noël avec ses parents, c’était loin et surtout, ces escapades étaient destinées à lui apprendre les rudiments du ski. Alors qu’elle ne s’intéressait qu’à la neige, elle avait simplement fait plaisir à ses parents grands amateurs de glisse.
 
        Il s’avança prudemment jusqu’à elle. Elle fit un pas en arrière lorsqu’elle considéra qu’il avait franchi la limite. Il arqua un sourcil, visiblement étonné de son mouvement de recul. S’il pensait que montrer sa belle gueule lui suffirait pour retomber dans ses bras, il ne savait vraiment pas à qui il avait affaire.
 
        – Je me suis inquiété, lâcha-t-il en fourrant finalement ses mains dans ses poches de blouson. Pourquoi tu n’as pas répondu à mes messages ?
 
        Alors ils en étaient déjà à justifier tous leurs faits et gestes ? Elle soupira. Voilà pourquoi les relations de couple l’effrayaient. Elle voulait être libre d’aller et venir sans prévenir, juste parce qu’elle avait envie de prendre l’air sur un coup de tête. Même Aidan semblait avoir besoin de réponses si elle disparaissait.
 
        – Est-ce que je te demande avec qui tu as passé tes premières heures de l’année ? Je ne pose pas de questions, tu ne me poses pas de questions. 
 
        – Je suppose que c’est le prix pour que tout aille bien entre nous ?
 
        Il avait culbuté une danseuse la veille et il parlait de « nous » ? Il avait une curieuse définition des liens hom-mes-femmes. Au moins, il n’évoquait pas la possibilité de faire des projets avec elle, de passer aux choses « sérieu-ses ». Toutefois, elle privilégiait toujours l’exclusivité. Elle ne partageait pas et n’aimait vraiment pas imaginer pouvoir passer après une autre.
 
        Elle aurait aimé lui dire sa façon de penser mais n’y parvenait pas. Il la regardait intensément, de ses yeux presque transparents sous cette lueur glacée. Ils la transperçaient, la dévoraient. Chaque fois qu’il les posait sur elle, elle se sentait désirée et incroyablement sexy. Elle avait beau avoir froid jusqu’aux os, elle se sentit fondre.
 
        Il caressa sa joue fraîche sous prétexte de chasser les flocons qui s’y étaient perdus. Il accentua la pression et se pencha vers sa bouche sans cesser de la dévisager.
 
        – Ta bouche me veut, dit-il dans un souffle.
 
        Et il était prétentieux en plus de cela ! Déjà qu’il était agaçant la moitié du temps ! Elle ne pouvait néanmoins nier qu’il était drôle et sexy l’autre moitié. Elle avait déjà les nerfs en pelote et l’estomac sens dessus dessous. Rien qu’avec la chaleur de son souffle contre sa bouche et celle de sa main sur sa joue. Comment faisait-il pour avoir cet effet aussi magnétique sur elle ?
 
        – Même si c’était le cas, protesta Rina, nous sommes dehors. N’importe qui pourrait nous voir.
 
        Il s’écarta doucement, sans doute parce qu’il lui don-nait raison.
 
        – Tant pis, je me vengerai sur elle ce soir. 
 
        – Je suis de garde, à la clinique.
 
        Il déposa un rapide baiser à la commissure de ses lèvres et s’en alla, les mains dans les poches. 
 
        Elle reporta alors son attention sur le bonhomme de neige laissé à l’abandon quelques minutes plus tôt. Il n’était pas si mal mais il penchait un peu du côté droit. Elle essaya de le redresser et fouilla ensuite dans ses poches. Elle en extirpa deux gros boutons qui firent office d’une paire d’yeux et se mit en quête de branches pour terminer de lui donner un semblant de vie.
 
         Rina passa ensuite son après-midi à la clinique. Entre les chutes sur les chemins verglacés et les petits accidents de la vie quotidienne sur le site, l’équipe apprécia son déplacement. Elle était en train de poser le plâtre d’un patient lorsque Lucy frappa à la porte de la salle d’examen.
 
        – Vous avez besoin de moi, Dr James ?
 
        – Pouvez-vous raccompagner l’officier Griffin et vous assurer que quelqu’un vient le chercher ?
 
        Elle lui tendit une paire de béquilles, lui montra comment porter son poids dessus pour éviter les échauf-fements au niveau des paumes et le laissa enfin entre les mains de son amie. Lorsqu’ils eurent quitté la salle, elle remplit le dossier de Griffin.
 
        Son biper sonna à peine le dossier remis aux infir-mières. Une nouvelle consultation annoncée. Après un arrêt aux toilettes, elle regagna l’étage de son bureau. Elle trouva Ashley assise sur une chaise dans le couloir, ou plutôt recroquevillée sur elle-même. Les genoux repliés sous le menton, elle se balançait d’avant en arrière. Ses yeux étaient cernés de poches rougeoyantes.
 
        – Ashley ? lui dit-elle d’une voix douce en prenant place tout doucement à côté d’elle. Est-ce que ça va ?
 
        La jeune femme secoua la tête et lui tendit la chemise cartonnée qu’elle avait apportée. Son dossier médical. C’était sans doute la raison pour laquelle elle n’avait pas réussi à la trouver lors de sa dernière visite. Mais cela n’expliquait pas pourquoi elle n’était pas référencée dans leur base de données.
 
        – Viens avec moi, si tu veux. Nous serons plus tran-quilles dans mon cabinet.
 
        Elle acquiesça et se leva en tremblant. Elle était si maigre que Rina se demandait comment elle réussissait encore à tenir debout. Ella la fit s’asseoir sur la table d’auscultation. Celle qu’elle avait connue si coquette et pleine de vie quand elle était arrivée n’était plus qu’une ombre. Une ombre grisâtre aux cheveux sales et aux traits tirés. 
 
        Elle lui fit enlever son sweat, l’aidant à faire passer sa tête. Ce qu’elle découvrit la fit sursauter. Ses bras étaient recouverts de compresses qui cachaient à peine les traces de son mal-être. Certaines marques étaient des cicatrices anciennes, boursouflées et d’autres semblaient avoir été faites très récemment. 
 
        – Ashley... Il faut que je nettoie tes plaies, d’accord ?
 
        La jeune femme hocha la tête et grimaça lorsqu’elle souleva la première compresse. Elle avait vu beaucoup de blessures et n’avait pas peur du sang. Mais voir ces scarifications irrégulières qu’elle s’était infligée elle-même manqua lui faire tourner de l’œil. Elle savait à quel point il fallait être à bout pour pouvoir se faire subir un tel supplice. Il fallait avoir si mal que la douleur de la lame n’était qu’une distraction d’une minute.
 
        Patiemment, elle nettoya les blessures une à une. Elles couraient sur chaque bras depuis ses poignets jusqu’à ses épaules. Elle pleurait en silence dès qu’elle posait une compresse imbibée d’antiseptique sur une plaie. Rina la trouva courageuse et ne put s’empêcher de se demander ce qui la poussait à se faire autant de mal.
 
        Après une heure de soins et de sutures, elle prit son tensiomètre.
 
        – Ça va faire mal, je suis désolée.
 
        – C’est rien, j’ai l’habitude.
 
        Sa tension était si faible malgré les soins qui avaient dû la secouer un peu qu’elle craignait qu’elle ne fasse un malaise dans le cabinet. L’hospitaliser semblait la meil-leure option mais c’était aussi le meilleur moyen de se la mettre à dos. Elle avait besoin du soutien de quelqu’un.
 
        – Tu veux bien monter sur la balance ?
 
        – Pourquoi ? demanda Ashley, sur la défensive.
 
        – Tu sembles avoir perdu un peu de poids. Si je dois te prescrire des vitamines, j’aimerais savoir si j’ai raison.
 
        Ce n’était qu’un prétexte, elle voulait surtout comparer son poids avec son dossier médical et gagner du temps. Elle allait devoir lui faire une prise de sang. Elle n’était pas certaine que sa camarade se laisse faire. Depuis qu’elle avait pansé les lésions, elle semblait guetter les occasions de se défiler. 
 
        Ashley s’exécuta finalement et monta sur la balance, une petite merveille de la technologie qui ne pouvait pas mentir comme les patients. Elle annonça haut et fort :
 
        – Quarante-sept virgule trois kilos.
 
        Rina tiqua en découvrant qu’elle avait perdu près de huit kilos. Elle n’était pas très grande mais c’était tout de même inquiétant. Elle parcourut le reste du dossier. Elle se retrouva vite mal à l’aise devant les termes que le précédent médecin avait employés pour décrire la jeune femme. Comportement violent, états psychotiques, crises paranoïdes. Elle était abonnée aux traitements par cock-tails d’anxiolytiques, d’hypnotiques et même d’antipsy-chotiques. Charmants mélanges.
 
        Elle avait devant elle une personne au déséquilibre mental qui ne laissait plus aucun doute. Elle allait même devoir rajouter qu’elle présentait tous les signes d’une volonté à se nuire. Ashley devenait dangereuse pour elle-même.
 
        – Tu prends toujours ton traitement ? lui demanda Rina.
 
        La jeune femme désorientée secoua la tête.
 
        – Il faut que tu le reprennes. Tu iras mieux, je te le promets. Tu semblais bien le supporter, pourquoi l’as-tu arrêté ?
 
        – Parce que ça peut faire mal au bébé...
 
    
 
   
 
    
 
        Cette nuit-là, Ashley occupait toutes ses pensées. Comme il n’y avait pas foule, elle était posée au comptoir des admissions avec un livre pour compléter ses recher-ches. Sa camarade avait besoin d’aide, pas qu’on l’interne de force. Elle voulait lui apporter son soutien, l’aider à mener sa grossesse du mieux qu’elle pouvait. Elle sem-blait n’avoir aucune famille dans les parages qui pouvait l’épauler, Rina décida donc de s’occuper d’elle personnel-lement.
 
        Elles avaient convenu de faire de nouveaux examens le lendemain. Puisqu’elle avait finalement réussi à lui faire sa prise de sang, elle pratiquerait également une écho-graphie de contrôle avant de l’orienter vers un confrère plus compétent.
 
        Le glissement des portes coulissantes se fit entendre. Elle leva la tête, se retrouvant nez-à-nez avec Aidan qui claudiquait dans sa direction. Elle bouscula brusquement sa chaise pour aller à sa rencontre et lui apporter le soutien de son épaule.
 
        – Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil à son pied qu’il maintenait hors du sol.
 
        – Je ne sais pas, j’ai voulu faire mon footing et j’ai glissé...
 
        – Un footing ? s’étonna-t-elle. Par ce temps ? A deux heures du matin ?
 
        – C’était dans l’après-midi mais j’ai la cheville gonflée et mal dès que je pose mon pied.
 
        D’après ce qu’il décrivait, il avait l’air de présenter une belle entorse qui lui vaudrait plusieurs jours d’immobi-lisation. Quelle idée aussi de vouloir aller courir alors que des plaques de verglas recouvraient la quasi-totalité du site ! Il pourrait même s’estimer heureux s’il avait sim-plement une entorse. D’autres s’étaient tués pour moins ! 
 
        Elle sentit ses joues s’empourprer de colère. Elle s’en voulut d’être aussi inquiète pour lui et chassa de ses pensées le sermon qu’elle aurait aimé lui faire plus tôt dans la journée au sujet de l’inquiétude qu’il avait ressentie pour elle. Elle avait envie de grogner.
 
        Elle le fit asseoir sur une chaise près du comptoir. Pendant son absence, elle devrait charger quelqu’un de la remplacer au cas où quelqu’un viendrait. Elle bipa l’interne de garde. Celui-ci, un tout jeune arrivé de vingt-cinq ans, les rejoignit en bâillant.
 
        – Besoin de moi, Rina ?
 
        Il gratta son menton où deux poils se battaient en duel. Il avait plutôt l’air d’un adolescent sortant du lycée, petit et frêle comme il était. Mais même s’il était un peu nonchalant et qu’il adorait un peu trop les filles, il était à sa place dans son équipe.
 
        – Oui, acquiesça Rina, peux-tu rester aux urgences en mon absence ? J’emmène le capitaine Fields en salle d’examen numéro trois pour une entorse probable. Il y a quelqu’un en radiologie ou je vais devoir m’en charger moi-même ?
 
        Le soldat Atkins haussa les épaules.
 
        – Je crois que Lee est en salle de repos. 
 
        – Okay, je vais m’en occuper.
 
        L’interne bâilla à nouveau devant elle. Elle sortit une pièce de cinquante cents de sa poche de blouse et la lui lança. 
 
        – Prends un café, la nuit est loin d’être terminée !
 
        Pendant qu’il faisait la conversation avec Aidan, elle prépara la salle d’examens. Elle déroula le papier stérile sur la table, sortit les instruments dont elle aurait besoin et récupéra un fauteuil roulant qu’elle fit glisser jusqu’à Aidan. Il eut vraiment l’air surpris.
 
        – Simple précaution, capitaine. Je n’aimerais pas que vous tombiez dans ma clinique en allant vous installer.
 
        – Ce qui est sûr, c’est qu’en allant au procès, je ferai tout pour vous faire perdre jusqu’à votre blouse, Dr James. Et croyez-moi, je serai aussi gourmand en domma-ges et intérêts...
 
        La lueur coquine qui illumina son regard la fit à nouveau rougir. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire. Elle détourna les yeux, l’aida à s’installer sur la chaise roulante avec l’aide d’Atkins et l’emmena directe-ment dans la salle d’examens. Elle le laissa au milieu de la pièce près de la table pendant qu’elle fermait la porte derrière elle. Quand elle se tourna à nouveau vers lui, elle le trouva déjà assis sur la table, pieds nus et son blouson entrouvert. Il lui souriait largement. 
 
        – Tu portes quoi sous cette blouse ?
 
        Alors qu’elle ouvrait la bouche pour lui répondre qu’elle n’avait pas envie de jouer, il leva la main pour la faire taire et descendit souplement de la table. Il la rejoignit sans effort et sans grimacer. Elle n’eut pas le temps de protester, il avait déjà pris possession de sa bouche. Son baiser était rude, chaud. Il savait décidément comment l’agacer de toutes les manières possibles.
 
        Il pressa son sein à travers sa blouse, lui arrachant un gémissement. Elle profita du besoin de respirer pour écarter sa bouche en feu. Ses lèvres palpitaient du baiser très intense qu’il venait de lui donner. Avec lui, chaque nouvelle étreinte était plus torride que les précédentes. Cela créait un besoin de lui qu’elle ne voulait pas com-prendre. 
 
       – Et ton entorse ? souffla-t-elle.
 
        – Simple diversion... Je fantasme sur la blouse blanche, je ne te l’avais pas dit ?
 
        Elle gloussa et se laissa entraîner, telle une ado à la recherche de nouvelles expériences. Il la guida vers la table en retirant un à un les boutons pressions de la blouse. Il en écarta les pans et découvrit ce qu’il s’était toujours imaginé y voir : une paire de bas en soie attachés à un porte-jarretelles, le tout en dentelle noire. Le soutien-gorge, assorti à l’ensemble, semblait sur le point de céder. Plus elle respirait fort, plus ses seins semblaient tendus dans le balconnet.
 
        – Bordel, c’est encore mieux que ce à quoi je m’at-tendais !
 
        Il prit en coupe ses seins lourds, dégagea la pointe et les fit rouler doucement sous ses pouces. Agrippée à la table, Rina rejeta la tête en arrière. Elle était sur le point d’exploser. L’attente, les événements des derniers jours, sa tête chamboulée lui donnaient envie de ne penser qu’à lui et au plaisir qu’il lui prodiguait. 
 
        Il la regarda quelques secondes sans rien dire, en lui caressant juste les seins du bout des doigts. Hésitait-il ? Ou était-ce juste un besoin de prendre son temps et d’exacerber son envie de lui ?
 
        Elle l’attira à elle par le blouson et lui retira sans ménagement.
 
        – Je suis de garde, lui rappela Rina. Si on s’y mettait maintenant ?
 
        – Tu as raison, pas de temps à perdre.
 
        Il s’approcha encore plus près, la dominant de toute sa hauteur. Rina déglutit comme il fixait ses yeux aux siens sans ciller. Ils la fouillaient d’une façon encore plus intime que le sexe.
 
        Il couvrit une nouvelle fois sa bouche, ajoutant sa langue dans la mêlée. Elle était impatiente, sauvage et fit naître en elle un nouveau caprice. Là, sur son lieu de travail, où s’adonner au sexe était tout sauf convenable, elle imagina les mille tortures qu’elle pourrait lui faire vivre. En réponse aux images qui étaient nées, sa chair palpita. Elle la sentit se contracter et appeler à la délivran-ce. Elle en voulait plus.
 
        Elle guida la main d’Aidan vers la dentelle de son slip. Il appuya sa paume contre le centre même de son désir.
 
        – Tu es déjà dans tous tes états, ma douce, susurra-t-il contre son oreille.
 
        Du bout de la langue, il dessina une traînée humide sur son cou jusqu’à un premier téton qu’il goba et suça tout en maintenant sa main contre son pubis. Rina se cambra, cherchant plus près le contact de sa bouche et de sa main.
 
        – Je t’en prie, le supplia-t-elle.
 
        Elle savait bien qu’il aimait s’amuser et la rendre folle. Mais cette nuit, elle avait besoin de le sentir se perdre en elle, de l’accueillir fort et toujours plus loin.
 
        Il pressa ses mains sur ses fesses pour l’obliger à se positionner au bord de la table. Il retira alors facilement sa culotte qu’il fit glisser le long de ses jambes. Elle se retrouva ainsi nue, vulnérable mais terriblement excitée de la situation. Elle tendait la main vers son jean quand il la lui posa sur le rebord de la tête. Il écarta alors ses cuisses et se pencha sur sa chair humide. 
 
        Rina frémit en sentant son souffle chaud sur sa moiteur. Nul doute qu’il s’agissait de l’instant le plus érotique de toute sa vie. Aidan resta ainsi à la dévisager, sa bouche à quelques centimètres à peine de l’endroit où elle voulait qu’il soit. Elle soupira d’impatience. Cette attente était insoutenable. Elle sentit son sexe se contracter encore plus, avide de caresses.
 
         A la seconde où il posa enfin sa langue sur le haut des lèvres humides de son sexe, elle sut qu’il accédait à la première marche du podium. Il n’était pas tendre, mais il n’était pas rustre. Sa langue était tantôt douce, tantôt impitoyable. Son petit bout pointu agaçait à merveille son clitoris qui se tendait vers elle chaque fois qu’il osait s’en détacher. Elle allait mourir. Les tensions de ses muscles allaient finir par céder, c’était certain... Et pourtant, la bouffée de bonheur enflait toujours plus haut, toujours plus chaude. Chaque caresse de sa langue la rapprochait de l’orgasme.
 
        – Aidan... souffla-t-elle entre ses lèvres.
 
        Elle crut s’évanouir lorsqu’il se mit à sucer son petit bourgeon de plaisir. Elle sentit alors la vague remonter de ses orteils jusqu’à son ventre, puissante. Elle bougea les hanches pour se rapprocher de sa bouche humide à mesure que l’orgasme naissait en elle. C’est le moment qu’il choisit pour glisser deux doigts dans son sexe mouillé. Elle les sentit durs et longs, aussi agiles que sa langue. A la première contraction de ses muscles, il les bougea en elle. De plus en plus vite, au même rythme que sa langue léchait son clitoris.
 
        Et elle jouit. L’orgasme cambra son corps entier, la secoua et la fit trembler. Un long sanglot s’échappa de ses lèvres qu’elle tentait désespérément de maintenir closes. Toutes ces sensations étaient incroyables. La chaleur et la pression se disputaient son corps. Pendant une minute entière ou peut-être dix. Quand elle reprit conscience, Aidan la regardait, tous sourires.
 
        – Prête pour le deuxième round ? lui demanda-t-il en baissant son pantalon. Je ne vais pas m’arrêter en si bon chemin, ma douce...
 
    
 
   
 
    
 
        Encore agrippée aux épaules d’Aidan, la mâchoire crispée et les ongles enfoncés dans sa chair, elle savoura l’étreinte d’après sexe qui lui fit presque autant de bien que les orgasmes inouïs qu’elle venait d’exulter. Elle ne s’était plus sentie aussi bien dans les bras d’un homme depuis longtemps. Ou bien même était-ce la première fois... 
 
        Elle frotta sa joue contre lui en se remémorant sa résolution de ce début d’année. Etre heureuse. Dans ses bras, elle semblait l’être. Et même si c’était effrayant, elle avait envie de rester là, tout contre lui.
 
        Aidan embrassa la racine de ses cheveux et s’écarta en lui souriant.
 
        – Ça va ? lui demanda-t-il en reboutonnant son jean.
 
        Rina hocha la tête et chercha des yeux ses sous-vêtements. Elle enfila son soutien-gorge et sa blouse mais ne trouva pas de trace de sa culotte de dentelle.
 
        – Tu as vu ma culotte ? interrogea-t-elle Aidan qui remettait son pull.
 
        – Non, désolé, s’excusa-t-il. J’étais tellement absorbé par toi que je ne sais pas ce que j’en ai fait.
 
        Au souvenir de ce qu’ils avaient fait dans cette salle d’examen, elle sentit tout son corps trembler. Mais c’était sans doute juste la réplique du séisme qu’il avait provo-qué, après tout.
 
        Rina glissait ses pieds dans ses chaussures de travail quand on frappa à la porte. Rapide, Aidan bondit sur la table pendant que la jeune femme tentait de remettre de l’ordre à ses cheveux.
 
        Le jeune Atkins ouvrit la porte et passa sa tête souriante par l’encadrement.
 
        – Tout va bien ? s’enquit-il. Tu veux que je t’accom-pagne à la radio ? Il n’y a vraiment pas un chat !
 
        – C’est inutile, c’est juste une petite foulure. Demain il n’aura plus rien. Nous avons bientôt terminé.
 
        Elle espérait qu’il ne remarquerait pas la rougeur anormale de ses joues ou de son décolleté. Il leur sourit innocemment et referma la porte. Rina se tourna vers Aidan en soupirant.
 
        – Ne refais plus jamais ça ! le rabroua-t-elle.
 
        – Ah non ? Je pensais pourtant que tu avais apprécié, vue la façon dont tu as joui...
 
        – Je parlais de faire irruption sur mon lieu de travail avec une blessure inventée de toutes pièces...
 
        Elle remit en place sa pince à cheveux sous le regard brûlant de son amant. Elle le sentit sur son cou, sur son décolleté plongeant. Il recommençait à la distraire, à lui échauffer les sens.
 
        – Pour ce qui est de ta langue, tu peux en faire usage quand tu veux. Moi aussi, je vais finir par réclamer ta bouche...
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        Quand elle entra dans la clinique l’après-midi qui suivit, elle remarqua immédiatement les messes basses qui allaient bon train, les regards qui fuyaient. Elle n’était pourtant pas venue à moitié habillée et elle doutait qu’une énorme pustule ait pu pousser sur son menton en moins de dix minutes.
 
        – Bonjour ! adressa-t-elle aux trois infirmières rassem-blées au comptoir d’admission des urgences.
 
        – Bonjour, Dr James, lui répondirent-elles en chœur.
 
        Rina suivit le couloir qui menait à la cage d’escalier et grimpa la volée de marches qui menait au premier étage. Lucy avait laissé la porte de la salle de prélèvement ouverte, elle semblait plongée dans la lecture de résultats.
 
        – Salut !
 
        La jeune femme leva les yeux.
 
        – Salut ! répliqua-t-elle. On peut se voir un moment ?
 
        – Bien sûr, je m’installe et j’arrive.
 
        Elle avait encore un peu de temps avant sa consultation avec Ashley. Elle se prépara un café qui coula pendant qu’elle enfilait une blouse propre. Elle l’emmena avec elle dans la salle où était installée sa camarade.
 
        – Tu vas bien ? demanda-t-elle à Lucy qui fuyait son regard depuis qu’elle était entrée.
 
        – Tu peux fermer la porte ?
 
        Rina accéda à sa demande, la boule au ventre. Que pouvait-il bien se passer ? Elle regarda son amie se lever de son tabouret et ouvrir un tiroir dont elle sortit une pochette plastique. Elle la lança sur le bureau, s’arran-geant pour qu’elle tombe précisément devant elle. La pochette en question contenait sa culotte, celle qu’elle avait « égarée » la veille dans la salle d’examen. Elle s’éclaircit la gorge sans pour autant savoir quoi dire.
 
        – Qui l’a trouvée ? finit-elle par demander.
 
        – La femme de ménage. Heureusement que j’étais là aux aurores, je l’ai récupérée.
 
        – Comment sais-tu que c’est à moi ?
 
        Lucy éclata de rire. 
 
        – Tu plaisantes ? Ici c’est coton blanc sans chichi. Il n’y a vraiment que toi pour exhiber ce genre de trucs ! 
 
        La gêne qu’elle éprouvait quelques secondes plus tôt fit place à la colère. 
 
        – Je sais tout, continua Lucy. Je sais tout et je suis déçue. Depuis quand ça dure ?
 
        – Quelques jours.
 
        – C’était donc lui le fameux casse-croûte, j’imagine ?
 
        – Oui, acquiesça Rina.
 
        Elle desserra le poing qu’elle cachait derrière son dos et se détendit quand elle vit les traits de Lucy faire de même.
 
        – J’ai vraiment l’impression d’avoir été prise pour une conne ! Et dire que je vous ai sauvés la mise lors de la commission. Si j’avais su que vous rejoueriez aux cons, je ne suis pas sûre que j’aurais détruit la photo.
 
        – C’était toi ?
 
        Lucy hocha la tête et croisa les bras, visiblement mal à l’aise. Elle n’osait pas imaginer ce qu’elle avait dû faire pour réussir à s’emparer du cliché. Elle avait pris des risques pour eux.
 
        – Je peux admettre que tu n’avais pas connaissance du règlement avant la commission, enchaîna Lucy. Mais aujourd’hui tu enfreins les règles délibérément. Si quel-qu’un l’apprend, ta carrière vole en éclats !
 
        Elle avait sans doute raison. Et sa carrière comptait plus que tout aujourd’hui, non ? Elle réfléchit, chercha dans ses tripes ce qui la faisait vibrer plus que toute autre chose… Aidan. A sa pensée, son cœur gonfla dans sa poitrine. 
 
        Elle avait changé. Il l’avait changée et lui donnait envie de voir de quoi demain serait fait… Elle secoua aussitôt la tête et se reprit. Elle avait beau se sentir bien avec lui, s’il ressentait la même chose elle courait à sa perte. Un jour prochain viendrait où il remplacerait « je » par « nous », où il évoquerait un avenir à deux. Un avenir qu’ils ne pourraient pas bâtir ensemble.
 
        – La décision de mettre un terme à cette histoire m’appartient, conclut Rina. Je vais y réfléchir.
 
        – Réfléchir à quoi ? S’il s’amourache de toi tu vas le larguer comme une merde ! Tu te sers juste de lui !
 
        Cela avait beau être proche de la vérité, l’entendre de la bouche de Lucy la blessa. Au lieu de se défendre, elle préféra laisser le sujet en suspens pour le moment.
 
        – Tu as les résultats d’Ashley ? J’ai rendez-vous avec elle dans cinq minutes.
 
        Lucy les chercha dans sa pile de papiers et les lui tendit. Rina parcourut le feuillet qui l’intéressait.
 
        – Tu es sûre ?
 
        Sa camarade acquiesça. Elle sortit alors de la pièce dont elle claqua la porte derrière elle pour rejoindre son cabinet. En attendant Ashley, elle s’assit à son bureau et commença à échafauder ses plans pour le week-end. Appellerait-elle Aidan ? Voudrait-il sortir ? Elle tour-nait en rond. Elle devait garder à l’esprit qu’elle ne devait pas s’attacher. Elle ferait tout aussi bien d’appeler Sam et de passer deux jours à New York pour discuter avec lui.
 
        A peine était-elle à nouveau debout pour se refaire un café que le téléphone sonna. Ashley était arrivée. Avec un peu de chance, elle pourrait enfin aller dormir après ses consultations car elle manquait cruellement de sommeil.
 
        Elle accueillit la jeune femme avec le sourire. Ashley n’était plus aussi pâle que la veille et portait un joli manteau noir qui mettait en valeur les grosses boucles de sa chevelure. Leur conversation de la veille semblait lui avoir fait beaucoup de bien. Elle esquissa un sourire timide et porta la main sur son ventre plat en un geste maternel et protecteur. Rina la fit asseoir dans l’un des fauteuils, elle prit ensuite place à côté d’elle.
 
        – Tu as pu te procurer les vitamines que je t’ai prescrites ?
 
        – Oui, merci. J’ai commencé ce matin.
 
        – Tu peux me rappeler à quand remontent tes dernières règles ? lui demanda-t-elle en saisissant son dossier et son stylo.
 
        – Le douze septembre, je crois. Pourquoi ? Ça peut aussi être à un ou deux jours près, je ne sais plus exactement. 
 
        – J’ai les résultats de tes analyses, Ashley. Je suis désolée mais tu n’es pas enceinte.
 
        Ashley la considéra soudain d’un air absent, comme si elle ne l’avait pas entendue.
 
        – Ashley ? Tu as sans doute des questions ou bien...
 
        –  Tu te trompes forcément, coupa-t-elle. Refais-moi une prise de sang.
 
        Elle retroussa brusquement sa manche de pull, arrachant ses bandages au passage. Cela ne sembla rien lui faire alors que Rina sentit son estomac se tordre à cette vision. Elle n’osait même pas imaginer la douleur brûlante qui devait se diffuser dans ses muscles. Et pourtant, elle continuait de lui présenter son bras à vif, boursouflé.
 
        – Je suis désolée, s’excusa Rina à nouveau. Les résultats ne mentent pas. Tu as simplement un dérègle-ment hormonal consécutif à ta perte de poids. Ce sera vite réglé si tu prends le traitement que je t’ai indiqué. Et je vais te rajouter une cure de fer et de magnésium.
 
        – Je sais que je suis enceinte, la défia Ashley. Je le sens. J’ai tous les symptômes. Et il bouge ! C’est un petit garçon. Son papa veut des enfants, il aimera notre fils.
 
        Elle saisit la main de Rina et la posa sur son ventre, désespérément vide de toute vie. Les résultats étaient probants, Lucy les avait vérifiés. Pourtant, voir sa camarade dans un tel état de déroute lui faisait de la peine.
 
        – Qui t’a donné les résultats ? interrogea-t-elle. C’est forcément Lucy ! Elle me déteste ! Elle a toujours été jalouse de ma relation avec lui. Elle lui a conseillé plusieurs fois de me quitter. Elle m’en a toujours voulu de l’avoir vu avant elle. Elle veut se venger, j’en suis sûre !
 
        – Je ne pense pas que Lucy te veuille du mal. C’est ton amie. Tout comme moi. Nous voulons juste t’aider.
 
        Ashley tournait à présent en rond dans le cabinet, le regard fixe. Son attitude et ses paroles correspondaient  aux descriptions qui paraient son dossier médical. Elle ne semblait pas stable. Elle avait besoin d’aide. Et il fallait surtout qu’elle se rende compte par elle-même qu’elle était dans le faux.
 
        – Très bien, concéda Rina. Nous allons pratiquer une échographie. Nous avons tout ce qu’il faut à la clinique. Nous pouvons même demander à un autre médecin de nous accompagner afin que tu aies également son avis.
 
        – Oh... ce serait super ! Je vais enfin pouvoir faire connaissance avec mon bébé...
 
        Rina n’était pas insensible aux états d’âme d’Ashley. Elle devait absolument prendre du recul, elle était avant tout sa patiente et qu’importe ce qu’elle vivait, son im-plication pouvait lui coûter cher. Mais comment ignorer la lueur d’espoir qui brillait dans l’iris de son amie ? Elle savait trop bien à quel point la vie pouvait se montrer injuste et cruelle. Elle devait toutefois continuer. Et s’il était parfois nécessaire de repartir à zéro pour tourner la page, Rina pouvait témoigner que c’était bénéfique dans la plupart des cas. Même si la peine et le chagrin ne s’oublient pas...
 
        – Allez, viens. Je t’emmène voir le gynéco.
 
    
 
   
 
    
 
        Derrière la vitre qui donnait sur la chambre d’hôpital, Rina regardait sa patiente s’endormir. Après de longues heures de lutte, de cris et de larmes, Ashley finissait par lâcher prise. Les calmants administrés y étaient sans doute pour quelque chose. 
 
        Elle attendait la décision du psychiatre. Elle espérait qu’il prendrait une décision qui l’aiderait. Certains ne savaient rien faire d’autres que d’ordonner un internement de force et de shooter les patients pour leur éviter de devenir gênants. Elle avait malheureusement été l’un de ces patients. Même si cela avait été de très courte durée, elle n’en gardait vraiment pas de bons souvenirs. La plupart étaient flous, lourds, pesants. Elle n’aimait même pas se forcer à y repenser.
 
        Elle soupirait quand un mouvement la fit tressaillir. Lucy approchait, changée après sa journée de travail.
 
        – Comment va-t-elle ? lui demanda son amie.
 
        – Elle dort. Le psy nous dira demain ce qui va se passer.
 
        Perdue dans la contemplation de la jeune femme endormie, elle songea aux questions qui lui brûlaient les lèvres. Ashley avait parlé de Lucy et de cet ex-petit ami qu’elle voulait apparemment lui voler. 
 
        – Tu connais Ashley depuis longtemps ?
 
        – Une dizaine d’années.
 
        – On dirait que cette rupture a causé bien des dégâts. Tu sais ce qui s’est passé ?
 
        Lucy haussa les épaules comme si c’était évident ou qu’il s’agissait d’une histoire sans importance.
 
        – Il a rencontré une autre fille, je crois.
 
        – Oh… Pauvre Ashley…
 
        – Elle n’est pas à plaindre. On ne peut pas dire qu’elle ait été tendre avec lui. Elle a des antécédents, tu as dû le voir dans son dossier.
 
        Pourtant, quand elle regardait Ashley, elle doutait que cela puisse être aussi simple qu’un type qui tombe amoureux d’une autre et renonce à faire sa vie avec elle en un claquement de doigt. Elle était fragile mais elle n’avait pas l’air capable de faire du mal à quiconque à part à elle-même.
 
        – Tu le connais, le type en question ?
 
        Lucy ne répondit pas. Elle restait à fixer Ashley derrière les stores, les lèvres pincées. Ashley avait peut-être dit vrai sur la nature des sentiments de leur camarade.
 
        – Elle m’a dit quelque chose au sujet de toi et de son petit ami… C’est toi la fille ?
 
        – Non, bien sûr que non ! J’ai toujours respecté leur couple même si j’ai toujours été persuadée qu’elle n’était pas faite pour lui…
 
        Lucy semblait blessée, pleine de rancœur. Elle préféra ne pas aller plus loin au risque de raviver d’autres sentiments plus difficiles à gérer. Elle avait eu son lot d’états d’âme pour la journée. 
 
        – Je vais rentrer, annonça Rina. Je te tiens au courant demain dès que j’ai du nouveau, si tu veux.
 
        Comme elle acquiesçait, elle s’en retourna mais fut arrêtée dans son élan par la main de Lucy qui se posa sur son bras.
 
        – J’espère que tu prendras la bonne décision concernant Aidan. J’ai été un peu dure avec toi tout à l’heure mais je m’inquiète pour toi. Je sais de quoi Gordon est capable…
 
    
 
   
 
    
 
        Les dernières paroles de Lucy résonnaient encore dans son esprit lorsqu’elle se retrouva devant la porte de son appartement. Que pouvait-elle bien sous-entendre ? Cet homme, bien qu’autoritaire et bourré de principes, avait l’air inoffensif. Sans doute l’effrayait-il avec ses discours et règles très strictes. A dix-huit ans, elle pouvait concevoir que Lucy ait pu être impressionnée par les symboles de rudesse et de discipline qu’il incarnait. Mais encore aujourd’hui ? Peu probable.
 
        Elle ouvrit la porte avec la désagréable impression d’être observée. Elle tourna la tête vers le palier mais ne vit personne. Il était tard, elle était épuisée et n’avait rien mangé de la journée. Sa tête lui jouait sûrement un sale tour. Elle appuya sur l’interrupteur et fit immédiatement un bond en arrière en découvrant son appartement sens dessus dessous. Elle n’était pas très ordonnée, pourtant ce n’était pas son œuvre.
 
        Les tiroirs étaient ouverts, les portes de son armoire dégondées, ses vêtements jetés au sol. Elle entra pru-demment dans la pièce. Du verre crissa sous sa semelle de botte. Elle vit la photo de ses parents découpée et le cadre en verre brisé. Elle sentit les larmes affluer à ses yeux. Qui avait bien pu faire une chose pareille ? Il était clair qu’elle n’était pas la bienvenue ici. Deux fois déjà son appartement avait été vandalisé. Cette deuxième fois était celle de trop. 
 
        Elle s’enfonça dans la pièce pour constater les dégâts. Au pied de son lit elle trouva d’autres photos éparpillées et déchirées, des produits de beauté déballés et cassés, des bâtons de rouges à lèvres écrasés sur des vêtements.
 
        Elle s’accroupit pour récupérer les vestiges d’un sac à main dont les lanières avaient été arrachées. S’attaquer aux cosmétiques, aux accessoires et aux vêtements, cela ressemblait à l’acharnement d’une femme en colère. Mais qui ? Et pourquoi ? Y avait-il une jalouse parmi le groupe des filles ?
 
        Un coup discret à la porte lui fit faire volte-face. Elle découvrit Lucy sur le seuil de son appartement.
 
        – Est-ce que ça va ? s’enquit-elle. Tu as été cam-briolée ?
 
        – Je ne crois pas. Tout a l’air d’être là, dit-elle en avisant sa tablette et son ordinateur sur la table.
 
        En tournant la tête, elle aperçut la photo en noir et blanc qui avait été placardée au mur, celui-là même qu’elle avait dû repeindre quelques semaines plus tôt.
 
        Lucy s’approcha et poussa un petit cri d’horreur.
 
        – Tu as prévenu la police ?
 
        – Non, sinon il faudra que je leur explique que ce n’est pas la première fois.
 
        Elle s’avança vers le mur. La photo avait été prise lors de la soirée de fin d’année, elle la montrait sous un jour plutôt flatteur, si on faisait abstraction de la lame enfoncée entre ses deux yeux et du message inscrit tout autour : 
 
    
 
   Fous le camp, sale pute !
 
    
 
        La peinture rouge et l’écriture étaient les mêmes que la fois précédente, cela ne faisait aucun doute. Quelqu’un ici avait l’air déterminé à la renvoyer d’où elle venait. Il lui restait à découvrir pourquoi.
 
    
 
   
 
    
 
        Rina passa le reste de sa soirée et son samedi matin à ranger et repeindre le mur de son appartement. Elle choisit la couleur marron glacé qu’elle trouva dans une quincaillerie de Baltimore et acheta même de jolis stickers décoratifs pour compléter l’ensemble. Cela donnerait peut-être un peu de joie à son espace de vie.
 
        Elle fit également changer les serrures en prétextant auprès de Gordon que son verrou était cassé. Elle adressa un simple e-mail à son secrétariat, ne s’attendant pas à une réponse avant plusieurs jours. Néanmoins, elle reçut une réponse favorable dans l’heure, personne ne posa de questions. Le serrurier fut devant sa porte une heure et demie plus tard.
 
        Elle éprouva un véritable soulagement quand le réceptionniste l’annonça. Elle avait passé sa première nuit post-incident dans un tel état d’agitation qu’elle aspirait désespérément à une nuit de sommeil sans rêve. La nouvelle menace qui pesait sur elle avait suscité de nouveaux cauchemars malgré les somnifères et cela la contrariait. Comme si elle n’avait pas déjà assez à faire avec ses démons, il fallait que quelqu’un en rajoute !
 
        La nuit suivante fut encore pire. La terreur avait remplacé l’angoisse. Elle s’insinua dans son esprit, menaçante, pour lui montrer ainsi un nouvel aspect de la peur. Quand une lame de couteau brilla près d’elle, elle se réveilla en sueur, le cœur battant et la gorge sèche. Elle avait envie de hurler. Et d’appeler à l’aide.
 
        Elle n’était pas certaine de qu’elle faisait. Mais il était le seul auquel elle pensait pour l’apaiser. Elle pouvait presque sentir la chaleur de ses bras se refermer sur les siens. Presque. Parce que la réalité serait infiniment plus réconfortante.
 
        – Salut… murmura-t-il en décrochant. Il est tard. Une envie nocturne incontrôlable ?
 
        – Un méchant cauchemar plutôt, avoua-t-elle, la voix chevrotante. Tu veux bien venir ?
 
        – J’arrive tout de suite.
 
        Il raccrocha et elle l’attendit. Assise en tailleur sur son lit, les bras serrés autour de ses coussins, elle laissa son regard rivé à l’écran de son smartphone pour compter. Les secondes, les minutes. Ce rituel réussit à évacuer le reflux de panique qui lui nouait la trachée.
 
        Elle sursauta quand elle entendit la main d’Aidan effleurer la porte. Elle se précipita pour lui ouvrir, soulagée de le voir apparaître. Elle le tira par la manche puis referma derrière eux. 
 
        – Tu es livide, ma douce.
 
        C’était sa tête des mauvais jours. Ceux où le sommeil la trahissait au lieu de la soutenir et de lui apporter un peu de paix. Où sa cruauté s’acharnait pour mieux l’ébranler. Rina se laissa aller contre lui, plaçant sa tête au creux de son épaule. Il l’accueillit naturellement, passant ses bras tout autour d’elle. Elle soupira d’aise. Elle avait su rien qu’en y pensant que ce câlin lui serait bénéfique. Tout ce qu’Aidan lui prodiguait lui faisait du bien. Ses caresses, sa tendresse, son humour. Il était parfait pour elle. Le genre d’homme même capable de lui faire oublier qu’elle ne pouvait plus aimer.
 
        Cette nuit-là, les mots tant redoutés restèrent sus-pendus à ses lèvres. La bouffée d’émotion, aussi précieuse qu’une goulée d’oxygène, glissa dans sa poitrine pour aller réchauffer son cœur. Le mois de janvier était à peine entamé qu’elle avait déjà tenu sa résolution. Elle était heureuse avec lui.
 
    
 
   
 
    
 
        – Rina...
 
        Une voix lointaine chuchota près de son oreille. Elle sentit son nez chatouiller la peau de son cou et sa bouche se frayer un chemin sur son épaule dénudée.
 
        Elle luttait pour ne pas avoir à se réveiller. Même si l’assaut de son amant serait certainement des plus plai-sants, le poids de la fatigue était encore abattu sur elle. Elle bâilla.
 
        – Debout, ma douce... Tu vas encore être en retard.
 
        Ses paupières ne lui répondaient même pas. Elles faisaient grève depuis quelques jours et refusaient de lui obéir. Elles demeuraient closes le matin et s’abaissaient irrémédiablement en fin de journée, rendant ses nuits de garde difficiles. Elle geignit et se retourna sur le matelas de son côté du lit qu’ils partageaient chaque nuit depuis plusieurs semaines. Et c’était bon. De le sentir près d’elle quand elle s’endormait. De se réveiller à côté de lui, enveloppée dans sa chaleur.
 
        Elle finit par sourire quand elle sentit son doigt habile remonter le long de sa colonne vertébrale. Sa bouche prit bientôt le relai et vînt se poser sur le creux de ses reins. Sa peau frémit à son contact.
 
        – Je sais comment te réveiller, tu ne pourras pas te défiler...
 
        Comme si elle avait le choix. Il était impitoyable avec elle. Et elle aimait qu’il le soit.
 
        Son téléphone vibra sur la table de chevet. Elle tendit le bras pour s’en saisir, il était déjà six heures !
 
        – Merde ! lâcha-t-elle. Je n’ai pas entendu les deux premières sonneries !
 
        Aidan sourit quand elle quitta leur lit en tenue d’Eve pour se ruer sous la douche en jurant. Il en profita pour se vautrer sur son oreiller qui avait pris les fragrances suaves de son shampooing. Il le respira et sentit son cœur s’emballer quand il repensa à quel point il aimait cette odeur. Il aimait tout d’elle. Son rire, ses manies, sa tête bien pleine. Son corps aux courbes voluptueuses que ses mains épousaient à la perfection. Elle était parfaite pour lui. 
 
        Il avait conscience qu’il était un peu tôt pour parler d’avenir mais chaque fois qu’il se projetait, il s’imaginait avec elle. Il mourait déjà d’envie de réserver leurs vacances d’été au soleil. Et il avait déjà planifié leur soirée de Saint Valentin dans les moindres détails. 
 
        Elle réapparut en serviette, quelques gouttes d’eau dévalant encore sa peau blanche. Tout son sang convergea instantanément vers son sexe. Un seul regard posé sur elle et ses hormones dansaient le rock. Elle lui inspirait les délices du sexe comme mille femme auraient pu le faire toutes ensemble.
 
        – Tu as deux minutes pour te doucher, ensuite je descends.
 
        Alors qu’il commençait à se redresser sur le lit pour l’inviter à le rejoindre, l’interphone se mit en branle. Sa sonnerie stridente la fit courir pour décrocher le combiné.
 
        – Lieutenant James ? salua la voix du réceptionniste. Le général Gordon vous attend à son bureau à huit heures.
 
        – Très bien, j’y serai.
 
        Elle raccrocha et réajusta sa serviette de bain. C’était curieux de la part de Gordon de la convoquer de façon aussi abrupte et matinale.
 
        – Un problème ? demanda Aidan en quittant le lit.
 
        Elle secoua la tête et se lova contre son torse tout chaud.
 
        – Gordon veut me voir, lui apprit-elle. Il m’attend pour huit heures.
 
        – Alors tu as un peu de temps devant toi...
 
        Il fit tomber sa serviette à leurs pieds, enfouit son nez dans son cou. Elle sentait si bon...
 
        – Possible, acquiesça-t-elle en frottant son ventre contre son érection manifeste. Tu penses à quoi ?
 
        – Il est temps que je prenne ma douche. Autant joindre l’utile à l’agréable...
 
    
 
   
 
    
 
        Rina attendait son entrevue avec Gordon dans le hall du bâtiment principal depuis plus de quinze minutes. Elle avait vu défiler plusieurs soldats convoqués et ressortir du bureau avec un ordre de mission. Si certains sortaient du bâtiment la tête haute et le sourire aux lèvres, d’autres avaient plutôt l’air de vouloir esquiver une condamnation à mort.
 
        – Lieutenant James ? l’appela la secrétaire de Gordon. Le général vous attend.
 
        Elle inspira profondément, expira pour se donner bonne contenance puis lui emboîta le pas. Gordon l’atten-dait, tourné vers sa fenêtre ouverte. Savait-il qu’il faisait moins de zéro dehors ? Elle grelotta sitôt le pied posé dans son bureau.
 
        – Bonjour, général, le salua-t-elle.
 
        – Bonjour, lieutenant, dit-il en se tournant vers elle.
 
        Ce matin-là, il semblait visiblement contrarié. Il lui fit signe de s’asseoir devant lui et farfouilla quelques secon-des dans les papiers qui maculaient son bureau. Il avait l’air débordé de si bonne heure.
 
        – Ah, le voilà, annonça-t-il enfin en dénichant une enveloppe. 
 
        Elle vit que son nom y était inscrit, l’enveloppe avait déjà été ouverte. Par Gordon, sans doute. Elle n’était pas épaisse, pourtant elle lui sembla lourde lorsqu’elle la prit dans la main. Inutile de se voiler la face plus longtemps. Elle savait déjà ce qu’elle contenait.
 
        – Voici votre ordre de mission, lieutenant. Vous partez vendredi pour l’Afghanistan.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   21
 
    
 
    
 
        Elle avait donc vu juste, elle était à nouveau envoyée en mission à l’étranger. Elle ne l’avait pas été depuis quelques temps, elle aurait dû se douter que cela lui tomberait dessus bientôt. Le Moyen Orient… Cette destination aussi lui inspirait des cauchemars. 
 
        Mais au moins, songea-t-elle, elle pourrait se rendre utile en sauvant des vies sur le terrain. Les petits bobos qu’elle soignait ici n’étaient que du menu fretin.
 
        Elle tentait de se rassurer comme elle le pouvait. Il lui avait fallu pas mal de temps pour se remettre de son dernier séjour là-bas.
 
        – Je pars combien de temps ?
 
        – Quatre mois. Un médecin sur place a été grièvement blessé, ils ont besoin de bras supplémentaires.
 
        Il disait cela comme si cela n’avait pas d’importance. C’était son lot quotidien. Lorsqu’il envoyait des hommes en mission, il devait s’attendre à en perdre là-bas. 
 
        Défendre, servir, protéger. Leurs objectifs étaient clairs, ils avaient été engagés et formés dans ce but.
 
        – Très bien, accepta Rina. J’imagine que la navette pour l’aéroport m’attendra.
 
        Il hocha la tête et se leva pour la saluer.
 
        – Bonne chance, lieutenant.
 
        Elle eut presque envie de rire. Presque. De la chance, elle allait en avoir sacrément besoin. Et d’une bonne étoile aussi.
 
        Elle sortit du bâtiment le menton bien haut mais au fond, cette mission n’arrivait pas au bon moment. Et elle n’était pas du genre à tricher sur la visite médicale avant le départ. C’était une fierté personnelle d’être appelée. Cela avait toujours été le cas, c’était son boulot en plus de celui d’être médecin. Alors pourquoi avait-elle ce pince-ment au creux de l’estomac ?
 
        Chez elle, elle troqua son uniforme de gala contre son uniforme de service. Elle avait besoin de se défouler au gymnase, de suer pour évacuer la tension qui raidissait ses muscles. Elle y trouva Aidan dans la salle de musculation avec deux types de sa section. Il lui adressa un clin d’œil coquin qu’elle espéra imperceptible puis s’appropria un banc qu’elle régla pour elle. Elle commença par des char-ges légères pour s’échauffer et les augmenta petit à petit.
 
        Lorsque des fourmillements dans les bras l’obligèrent à s’arrêter, elle changea de position pour faire travailler ses jambes. Ses cuisses tout d’abord. Puis ses mollets.
 
        – Je comprends pourquoi je suis fou de tes jambes, ma douce, ronronna Aidan qui passa près d’elle.
 
        Elle tourna la tête pour s’assurer qu’ils étaient seuls.
 
        – Je n’avais pas envie de me fatiguer, ce matin.
 
        – Ton entretien avec Gordon s’est bien passé ?
 
        – Oui, pas de problème.
 
        Il l’embrassa du bout des lèvres et quitta la salle. Elle finit sa séance par une série d’étirements puis elle passa en coup de vent à la clinique avant sa séance de tir. Elle visita les deux patients admis la veille dont l’un d’eux, diabétique, avait fait plusieurs malaises. Son taux de glycémie n’était toujours pas bon, elle ajusta le dosage de sa perfusion et s’en retourna vers le gymnase.
 
        Puisque le froid et la neige sévissaient depuis de longues semaines, les entraînements en extérieur avaient été abandonnés au profit de ceux en gymnase jusqu’à amélioration. D’après les experts, ils subissaient l’hiver le plus froid depuis plus de cinquante ans. Elle sourit, savourant la bise qui mordait ses joues. Elle allait bientôt devoir laisser derrière elle son hiver bien aimé pour des étendues pauvres et désertiques. Une nouvelle vague d’appréhension la submergea.
 
        C’était plus que de la peur. Elle avait un pressentiment. Elle aurait tant voulu en parler avec sa mère. Ou même son père qui avait toujours su la rassurer quand elle était petite. Elle n’avait plus eu de nouvelles depuis sa tentative ratée de retrouvailles début janvier. A croire que sa mère avait déjà oublié les moments – éphémères certes – qu’elles avaient passés ensemble.
 
        Tant pis, se dit-elle. Elle avait essayé. Elle ne regrettait pas d’avoir fait un pas vers eux. S’ils n’étaient pas décidés à l’accepter à nouveau dans leurs vies, c’était leur choix.
 
        – Mais bordel, ce que ça fait mal ! rumina-t-elle.
 
        – Ça va pas ? interrogea Burton qui venait inspecter son arme.
 
        – Si, je réfléchissais à voix haute.
 
        Il parut vouloir fouiller son regard, à la recherche de la vérité. Après ces quelques mois passés à Fort Holabird, son sergent instructeur s’était pris d’une affection fraternelle pour elle. Et pourtant elle lui en faisait baver. Elle avait toujours envie – ou besoin – de discuter ses ordres, de le taquiner ou même de faire uniquement ce qu’elle décidait. Il encaissait ses sautes d’humeur et ses réflexions en bronchant entre ses dents mais s’en accoutumait. Apparemment cela l’amusait. Dans son groupe d’entraînement, elle était la seule femme et refusait d’admettre ses faiblesses face à ceux qui se croyaient avoir tout pouvoir sous prétexte qu’ils avaient des couilles. C’était sans doute sa manière de se protéger.
 
        – Tu viendras me voir après la séance. 
 
        Elle marmonna entre ses dents, mit ses lunettes et tira vers sa cible. C’était un calmant naturel. Au bout d’une demi-heure elle était plus détendue et dispose que jamais. Elle nettoya ensuite son arme et la rangea avec les autres, prête à affronter Burton.
 
        Il discutait avec Jane qui avait les yeux étonnamment rouges. Elle pleurait.
 
        – Ça va, Jane ? s’inquiéta Rina.
 
        – Jane a reçu un ordre de mission pour l’Afghanistan. Tu en as un aussi, non ?
 
        Elle acquiesça et se rapprocha de sa camarade pour la prendre par l’épaule. Elle comprenait sa crainte. Pour beaucoup d’entre eux qui avaient déjà connu l’enfer afghan, les nouvelles missions étaient pesantes.
 
        – Si vous avez besoin de moi avant votre départ, n’hésitez pas. Vous savez où me trouver.
 
         Jane serait en première ligne, fusil mitrailleur à l’épaule, alors qu’elle-même resterait un peu à l’écart. Elle ne prendrait part aux combats que si sa vie ou celles des blessés étaient en danger, ce qui n’arrivait pas tous les jours. Enfin normalement...
 
    
 
   
 
    
 
        Elle passa la journée à cogiter. A signer toutes sortes de formulaires pour que tout soit opérationnel pendant son absence. Il lui restait quatre jours pour faire ses adieux. Les mots de Burton les concernant étaient sensés pour ceux qui avaient de la famille à prévenir. Elle n’en avait pas. Elle allait donc profiter de la vie en attendant son heure : boire, manger, faire l’amour. Au cas où elle ne revenait pas, elle pourrait toujours se dire qu’elle avait bien vécu avant sa mort. Tant de pensées morbides n’étaient pas bonnes mais comment les empêcher ?
 
        Elle descendit aux urgences dans l’espoir de trouver Lucy. Elle avait tellement besoin de se confier à elle pour essayer de comprendre ce qui lui arrivait. Mais la jeune femme refusait d’entendre parler de sa relation défendue avec Aidan. Elle faisait systématiquement la sourde oreil-le s’ils étaient trop bruyants pendant une bataille d’oreil-lers. Elle faisait comme si tout cela n’existait pas.
 
        Elle était en salle d’examen avec Jane et s’apprêtait à prélever son sang, étape obligatoire réglementaire avant leur départ.
 
        – Je peux entrer ? demanda-t-elle aux filles.
 
        Jane lui sourit et Lucy choisit ce moment pour enfon-cer l’aiguille dans sa veine.
 
        – Je suis mobilisée aussi, annonça-t-elle à Lucy. Tu veux bien faire la mienne dans la foulée ?
 
        – Oh... d’accord. Et ça va ?
 
        Elle haussa les épaules et s’assit à côté de Jane sur la table d’auscultation.
 
        – Ça va aller, on va se serrer les coudes. Au moins, nous aurons une tente rien que pour nous deux.
 
        Jane descendit de son perchoir lorsque Lucy lui fit un pansement de fortune avec du coton et du sparadrap. Elle resta près d’elles pendant que Rina se laissait faire par la main experte de son amie. Celle-ci étiqueta les tubes et les scella dans les pochettes adéquates destinées au labora-toire puis leur donna à chacune un formulaire à compléter. 
 
        – Rina, je te prends rendez-vous avec qui pour ton bilan ?
 
        – Euh... Le Dr Adams, si possible. Je vais me renseigner sur ses horaires. 
 
        – Tu te charges de Jane ?
 
        – Bien sûr, assura-t-elle. On peut se voir cet après-midi si tu as du temps. Sinon demain.
 
        – D’accord pour demain.
 
        – Je te tiens au courant pour l’horaire, j’ai des consul-tations prévues mais je n’ai pas mon planning à portée de main.
 
        Jane quitta ensuite la salle après un signe de la main. Un peu nerveuse d’être en la seule présence de Lucy, Rina parcourut des yeux le formulaire médical. Nom, prénom, âge, fonction. Elle avait la désagréable impression de se retrouver huit ans en arrière quand elle l’avait rempli pour la première fois. Elle soupira.
 
        – Tu lui as dit ? s’enquit Lucy.
 
        Rina émergea de ses pensées et se tourna vers elle.
 
        – Tu disais ?
 
        – Tu as annoncé la nouvelle à Aidan ?
 
        – Pas encore, je lui en parlerai ce soir.
 
        – Tes cadeaux de Saint Valentin sont toujours aussi sympas ?
 
        – Mes quoi ?
 
        Elle sortit son téléphone de sa poche pour vérifier la date du jour. Quatorze février. Aïe ! Avec un peu de chance, ça passerait à la trappe du côté d’Aidan. Qui fêtait encore cette occasion stupide, de nos jours ?
 
        – C’est la Saint Valentin, lui rappela Lucy. Comment as-tu fait pour ignorer tous les ballons en forme de cœur dans le hall de la clinique ?
 
        Elle les avait vus mais elle avait cru qu’il s’agissait d’un cadeau de sa femme à un patient. Ou d’une mère à sa fille hospitalisée, à la rigueur.
 
        – Je ne suis pas très Saint Valentin et compagnie.
 
        – Ecoute… Tu as beau faire comme si c’était de la rigolade, je vois bien que c’est pas juste pour passer le temps ou baiser quand ça te titille. Il passe toutes ses nuits chez toi, vous sortez tous les week-ends. Je vous ai même vus main dans la main dans Baltimore il y a quelques temps.
 
        Elle avait malheureusement raison. Elle était proche de lui comme jamais elle avait pu l’être avec qui que ce soit. Elle avait toujours refusé les effusions en public ou qu’on lui prenne simplement la main alors qu’avec Aidan, elle n’avait même pas réfléchi. C’était naturel et elle aimait la façon dont leurs doigts se joignaient. Ce contact la faisait délicieusement frissonner. Et quand il embrassait le bout de son nez du bout des lèvres, ou quand il approfondissait un baiser donné pour la provoquer, elle fondait dans ses bras.
 
        L’heure était grave. Elle allait finir par tomber amou-reuse de lui alors qu’elle ne pouvait pas se le permettre. Car le jour où elle devrait le quitter pour de bon, elle en serait anéantie.
 
        Finalement, sa mission à l’étranger tombait bien. Elle lui donnait un très bon prétexte pour en finir avec lui.
 
        Le plus tôt serait le mieux.
 
    
 
   
 
    
 
        Rina retînt sa respiration quelques secondes et relâcha la pression dans ses poumons. Elle réfléchissait mieux sous pression mais ce soir-là, elle devait bien admettre que c’était plus difficile qu’elle ne le pensait. Sa raison lui ordonnait de mettre un terme à ce que son cœur encourageait. Le dilemme par excellence !
 
        Al venait de l’appeler pour la prévenir qu’il était chargé de la conduire là où elle avait rendez-vous avec Aidan pour leur soirée de Saint Valentin. Elle avait la nausée rien qu’en songeant à ce qui l’attendait. Son estomac se contracta. Elle inspira à fond pour refouler la vague qu’elle assimila à l’anxiété.
 
        Aidan avait pris le temps d’organiser une petite soirée romantique et elle s’apprêtait à le larguer. La vie n’était pas juste. Elle se détestait à l’idée de pouvoir lui faire du mal. Sous ses airs de mauvais garçon, Aidan était en réalité un homme sensible et doux.
 
        Al la déposa devant la patinoire de Mount Pleasant, installée entre une forêt dense et un immense parcours de golf. Elle descendit, passa près de la Cadillac d’Aidan et entra dans le bâtiment à peine éclairé. Une petite lampe à l’accueil était allumée, puis elle discerna un faisceau lumineux qui semblait lui montrer le chemin.
 
        – Aidan ? l’appela-t-elle en s’avançant avec précau-tion.
 
        Elle entendit alors les premières notes de musique, lointaines, de l’une de ses chansons préférées. Immédiate-ment, elle sentit ses mains devenir moites et ses jambes trembler. Ce qu’elle avait craint se réalisait. Aidan avait décidé de marquer le coup tandis qu’elle était uniquement venue pour lui annoncer que c’était terminé. Elle continua sa progression et atterrit en haut des gradins. Plus bas, sur la glace, Aidan l’attendait. Il avait chaussé des patins et se tenait près d’une table qu’il avait installée au milieu du cercle tracé qui servait de zone d’engagement aux hockeyeurs. Elle était joliment décorée d’une nappe blanche dont les bords étaient brodés de dentelle et parsemée de pétales de roses.
 
        Le cadre parfait à la fois surprenant et incroyablement romantique. Elle remarqua alors qu’il tenait un micro quand il le porta à ses lèvres et commença à chanter :
 
        – Woman, I can hardly express…
 
        Elle s’agrippa à la rambarde de métal pour ne pas flancher. Il n’était pas un chanteur émerite mais il réussit à l’émouvoir. Il était beau et s’appliquait pour lui faire plaisir. Elle aurait voulu abréger ses souffrances mais elle ne savait pas comment lui dire. Elle n’avait même pas envie d’en finir. Cependant, elle choisit d’écouter sa raison – pour une fois.
 
        Elle descendit les marches jusqu’à se retrouver en face de lui. Il souriait pendant qu’il fredonnait les paroles si douces que John Lennon avaient composées pour sa femme. Elle adorait cette chanson et il le savait. Il avait beau avoir fait quelques fausses notes, il lui avait offert une preuve de tendresse irréfutable, ce qui rendait sa démarche encore plus difficile.
 
        – I love you now and forever…
 
        Il accentua cette dernière phrase et posa ensuite le micro pendant que les dernières notes emplissaient toujours l’atmosphère. Il souriait. Ses yeux n’avaient jamais été aussi bleus et brillants. Oui, il aurait pu lui faire changer d’avis. Elle avait failli renoncer des dizaines de fois. Il n’était néanmoins plus possible de revenir en arrière. Il glissa sur la glace avec aisance jusqu’à elle, comme s’il avait fait cela toute sa vie. Il avait peut-être pris option hockey au lycée.
 
        Elle détourna la tête quand il tenta de l’embrasser.
 
        – Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna-t-il. Tu m’en veux pour ma performance lamentable ?
 
        Il rit et se pencha à nouveau. Cette fois, elle le repoussa des deux mains. 
 
        – Aidan... C’était quoi, ça ?
 
        Elle prit volontairement un ton détaché en espérant qu’elle ne se trahirait pas. Une fois qu’elle serait sortie de là, elle pourrait pleurer pendant trois jours, cela ne regar-dait qu’elle. 
 
        – J’ai été si mauvais ? demanda-t-il, déçu.
 
        – Je parle de cette mise en scène. C’était amusant pour un premier rencard, mais tu vas trop loin.
 
        Il eut alors un mouvement de recul. Son front se creusa, ses yeux s’assombrirent. Elle comprit trop tard qu’elle y allait un peu fort.
 
        – Ce truc de la Saint Valentin, c’est pour les gens amoureux. Je ne suis pas intéressée.
 
        Il retenait son souffle et la dévisageait maintenant avec une sorte de dégoût. Elle avait réussi son coup, il la détestait.
 
        – Je suis désolée si tu as cru que je voulais plus que quelques parties de jambes en l’air. On va en rester là.
 
        Il ouvrit la bouche puis la referma aussitôt. Il n’avait vraisemblablement rien à ajouter. Tant mieux. Elle crai-gnait que sa voix finisse par la faire plier. Elle supportait déjà difficilement son regard d’animal blessé. Elle était celui qui l’achevait déplorablement à coups de pieds.
 
        – Au revoir, Aidan.
 
        Elle fit demi-tour et escalada les marches des gradins en courant, pressée de reprendre sa respiration et de pouvoir enfin laisser déborder son chagrin. Parvenue en haut des marches, elle pleurait. Quand elle sortit du bâtiment, la douleur la fit basculer en avant. Elle regarda derrière elle en priant qu’Aidan ne la poursuivait pas, puis elle se souvînt qu’elle avait sûrement un peu d’avance sur lui avant qu’il ne retire ses patins.
 
        Elle se redressa, la main sur l’estomac prêt à se rendre et vit Al accourir.
 
        – Il vous a fait du mal ? Vous voulez que je m’occupe de lui ?
 
        Le sanglot l’empêchait de bouger ou même de parler. Elle réussit à lui faire signe qu’il n’en était rien et se laissa guider vers la voiture. Al attacha sa ceinture. Ferma la portière. Elle ne comprenait plus ce qui l’entourait. Elle sentit vaguement que le moteur se mettait en route puis elle sombra.
 
    
 
   
 
    
 
        La peau de ses joues était sèche, à vif d’avoir été trop trempée de larmes au cours de la nuit. Ses yeux avaient perdu leur chaleur, ils étaient désormais aussi vides que son âme. La vie, toujours aussi accablante, avait encore réussi à l’ébranler. Elle avait mis sur son chemin ce type gentil et superbe auquel elle s’était attachée trop vite. Trop fort aussi. Et qu’elle avait dû plaquer de la plus horrible des façons pour être certaine qu’il ne reviendrait pas. 
 
        Elle ne pouvait plus se permettre de faire entrer dans sa vie un homme qu’elle blesserait tôt ou tard. Sans Alan, elle n’en serait certainement pas là où elle en était. Elle ne s’était jamais sentie aussi perdue. Etait-elle vraiment con-damnée à finir sa vie seule sans être aimée ? Cette pensée lui donna la nausée. 
 
        Quand elle arriva à la clinique, Lucy la rejoignit très vite dans son bureau. Cette fille avait des yeux et des oreilles partout. Ce jour-là, elle avait surtout les yeux cernés. Elle claqua la porte d’un coup de fesses.
 
        – Tu aurais pu attendre ce soir pour l’envoyer chier !
 
        Elle soutînt son regard, abasourdie. Elle lui rabâchait depuis des semaines qu’elle devait en finir avec cette histoire et voilà qu’elle jugeait sa façon de faire.
 
        – Et passer ma soirée avec lui comme une fleur tout en sachant que j’avais déjà prévu de rompre le lendemain ? Tu dérailles !
 
        Lucy se laissa tomber dans le fauteuil devant elle, l’air lasse et abattue.
 
        – Il a passé la nuit chez moi et m’a tout raconté. Il est vraiment très mal.
 
        Un pincement à la poitrine lui rappela sa propre douleur de l’avoir laissé tomber de cette manière. Elle aurait dû se douter qu’il courrait directement voir Lucy, c’était sa meilleure amie. Mais entendre de la bouche d’une autre qu’il était malheureux à ce point la cham-boula. Elle essuya ses yeux avec un mouchoir en papier. Elle refusait de pleurer encore. Surtout devant Lucy.
 
        – Ça va aller ? lui demanda-t-elle. Tu n’as pas l’air en forme non plus.
 
        – Ça va aller, il le faut bien.
 
        Sa camarade lui sourit timidement, ne sachant sans doute pas quoi lui dire pour la réconforter. Elle désigna les documents posés sur le côté du bureau pour faire diversion.
 
        – Les résultats de Jane. 
 
        – Je te remercie, elle ne va pas tarder.
 
        Lucy se leva et sortit sans rien ajouter. Elle attendit Jane en silence, les yeux clos. Elle avait envie que le temps file, apaise le mal qui la rongeait. Dans quatre mois, quand elle reviendrait – si elle revenait – elle serait guérie. Il le fallait. Dans le cas contraire, elle savait ce qui lui restait à faire : demander un nouveau transfert.
 
        Elle accueillit ensuite Jane à qui elle demanda de se mettre à l’aise pendant qu’elle prenait connaissance de ses résultats d’analyses sanguines. Pas de carences, les taux d’hémoglobines et de leucocytes étaient excellents. Elle paraissait en parfaite santé, c’était un bon début.
 
        Sur le feuillet suivant, elle fut néanmoins interpellée. Elle s’approcha de Jane qui était posée sur la table d’aus-cultation en slip et soutien-gorge.
 
        – Quelque chose ne va pas avec mes analyses ? s’inquiéta la jeune femme.
 
        – Tu... tu es enceinte, Jane. De six ou sept semaines d’après l’hormonologie.
 
        Rina la regarda, elle semblait sous le choc. Puis elle éclata de rire en se tenant le ventre. Cela dura un long moment, elle pleurait tellement elle riait.
 
        – C’est impossible, décréta Jane. J’ai mes règles en ce moment et je n’ai pas eu de mec depuis au moins six mois !
 
        Rina déchiffra à nouveau les documents, il n’y avait pas d’erreur possible. Elle décida de lui refaire un prélèvement et poursuivit l’examen comme si rien ne s’était passé. Par acquis de conscience, elle lui donna un test de grossesse. Elle revînt avec au bout de dix minutes, il s’avéra négatif.
 
        Longtemps après le départ de Jane, Rina cherchait à comprendre ce qui avait pu arriver. On n’inventait pas un taux pareil. Elle appela le laboratoire qui confirma que l’échantillon provenait bien de la jeune femme. C’était en tout cas ce que l’étiquette autocollante leur avait indiqué.
 
        – Il a dû être mélangé avec une autre, déclara Rina, le combiné calé entre son épaule et son oreille. Vous avez eu d’autres prélèvements hier ?
 
        – Un instant, je vérifie.
 
        Elle attendit en épluchant les dossiers de ses patientes récemment consultées. Il y avait forcément une explica-tion...
 
       – Nous n’en avons pas eu d’autres, annonça l’opéra-trice. Aucun à part le vôtre, Dr James.
 
        Elle lâcha le combiné dont la chute fut amortie par son bureau. 
 
        – Allô ? Allô ? couina la standardiste au bout du fil.
 
        Elle réussit à récupérer le téléphone tant bien que mal.
 
        – Je vous remercie, bonne fin de journée !
 
        Elle lui raccrocha quasiment au nez. Elle se leva d’un bond. Il fallait qu’elle marche, ses jambes étaient lourdes et son estomac tanguait dangereusement. Elle saisit ensui-te son agenda. Dans la précipitation un dossier s’ouvrit, des feuilles volèrent, elle cogna son genou contre son bureau. Elle tourna les feuilles encore et encore jusqu’à trouver la fameuse date. Dix-huit décembre. 
 
        C’était impossible. IM-POS-SI-BLE. Et pourtant, le doute subsistait. Elle qui était réglée comme une pendule n’avait même pas remarqué qu’elle avait du retard. Ou alors elle avait oublié de noter. D’après ses calculs, elles auraient dû arriver mi-janvier, puis à nouveau il y a quelques jours. Qu’est-ce qui n’allait pas ?
 
        Elle ne pouvait pas être enceinte. Techniquement, elle ne pourrait jamais l’être. Elle allait d’ailleurs en avoir le cœur net. Elle prit un nouveau test dans sa réserve et se faufila aux toilettes. C’était juste pour être sûre qu’elle ne l’était pas. Elle ne l’était pas, c’était certain. 
 
        Elle resta dans la cabine et reboucha le tube qu’elle glissa dans sa poche de blouse. Elle en profita pour se passer de l’eau fraîche sur le visage. Elle avait une tête à faire peur. Elle continuait à accumuler des heures de som-meil en retard. Elle avisa ensuite sa montre. Cela faisait déjà cinq bonnes minutes. Elle sortit le tube en plastique, le test dernier cri qui annonçait le résultat en toutes lettres. Elle sentit sa boule d’angoisse se frayer un chemin dans son abdomen, douloureuse, quand elle lut enfin : « Enceinte ».
 
    
 
   
 
    
 
        – Comment ça, enceinte ? hurla la voix tonitruante de son père. C’est une mauvaise plaisanterie ?
 
        – Clay, je t’en prie... Calme-toi...
 
        La voix plus douce de sa mère lui parvenait diffi-cilement. Roulée en boule sur le palier, Rina se balançait d’avant en arrière pour tenter de réfléchir à ce qui se passait. Sa mère et elle revenaient de chez le médecin. Elle avait été si malade au cours des derniers jours qu’elle avait décidé de l’accompagner. Sa mère s’était décompo-sée lorsque le bon vieux Dr Morrison lui avait annoncé la grossesse de sa fille de seize ans.
 
        Elle avait envie de vomir, de hurler que ce n’était pas juste. Elle n’arrivait même pas à y croire jusqu’à ce qu’il pose ce qu’il appelait un doppler sur son ventre. Et là, elles avaient entendu. Le cœur du fœtus – bébé – qui était dans son ventre.
 
        – Ariana ! 
 
        Son père l’attendait. Son ton menaçant seul suffit à la faire pleurer tandis qu’elle descendait les marches pour rejoindre ses parents dans le salon. Il était debout près de la cheminée d’ornement pendant que sa mère se tenait assise près de lui, les yeux larmoyants.
 
        Quand il se tourna vers elle, son papa n’était plus l’homme qu’elle avait toujours connu. Il n’était plus le même depuis qu’elle avait « couché » avec le mari de sa sœur. Il ne souriait plus quand il l’apercevait, il ne lui disait plus qu’elle était jolie ou qu’elle grandissait trop vite. Il passait son temps à l’éviter.
 
        – Ta mère et moi avons réfléchi. Puisqu’il est trop tard pour interrompre cette... 
 
        Il soupira avant de continuer.
 
        – Puisqu’il est trop tard pour réparer cette erreur, tu resteras ici jusqu’au jour où ce sera fini. L’école, c’est terminé ! Pas question de sortir la journée, tu iras dehors uniquement quand il fera nuit. Ta sœur ne doit jamais savoir que tu t’es fait engrosser par son mari, tu com-prends ?
 
        Elle comprenait très bien. Lydia attendait un enfant, elle aussi. Du même sale type répugnant. Cela ferait jaser si les deux sœurs se montraient ensemble avec leurs ven-tres proéminents.
 
        – Nous aviserons ensuite ce que nous ferons de cette chose, annonça-t-il.
 
        Cette chose, comme il l’appelait, avait beau émaner d’un être abject, elle était aussi à elle. Et même si Alan en était le géniteur, elle n’était pas certaine de pouvoir se résoudre à l’abandonner…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   A SUIVRE…
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